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xWERTlSSEMENT.' 


En publiant séparément cette partie iné- 
dite de l'Esquisse d'une Philosophie, nous cé- 
dons à de nombreuses instances. Les im- 
portantes questions d’économie sociale dont 
les esprits, à cette é[)oque douloureuse, sont 
préoccupés, ne les absorbent cependant pas 
si exclusivement qu’ils ne se tournent aussi, 
avec une vive anxiété, vers les questions re- 
ligieuses ; car l’ordre religieux, c’est l’ordre 
moral hors duquel nulle vie, et la Religion, 
loi supérieure de l’homme intelligent et li- 
bre, comprend à la fois et les préceptes qui, 
en réglant sa volonté, règlent ses actes dans 
la s[)hère du bien et du mal, et la raison de 
ces préceptes, telle que, dans les âges suc- 
cessifs, permet de la concevoir le dévelop- 
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peinent de la connaissance, élément princi- 
,pal du jirogrès de l’iliinianité, car tout autre 
progrès en déiiend. 

Si nous avions traité de la Religion, pour 
ainsi dire, isolément, en dehors d’une théo- 
rie philosophique générale, nous aurions pu 
nous abstenir de certaines discussions abs- 
traites, indispensables dans le plan de l’ou- 
\Tage dont celui-ci est détaché. Toutefois, 
pour peu qu elles y apportent une attention 
sérieuse, les personnes môme à qui ce genre 
de spéculations est le moins familier se fe- 
ront aisément une idée suffisante des prin- 
cii^es sur lesquels reposent les lois que nous 
constatons. Ils deviennent, d’ailleurs, telle- 
ment clairs dans leurs conséquences, ils se 
réduisent, dans l’application, à des faits tel- 
lement évidens, tellement universels, que 
ceux qu’ils arrêteraient d’abord peuvent 
sans inconvénient passer outre. Nous avons 
procédé philosophiquement, suivant une 
méthode rigoureuse ; le but que nous nous 
proposions l’exigeait . Mais les mêmes vérités 
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peuvent facilement revêtir une forme déga- 
gée de l’appareil de la science, mieux ada|V- 
tée dès lors à renseignement prati(}ue4 car 
il n’en est point de plus simples, de plus ac- 
cessibles aux intelligences les moins exer- 
cées, et il fallait qu’il en fût ainsi, à raison 
de leur importance. ’ 

Si vraie, au reste, qu’une’ doctrine puisse 
être, il ne s’ensuit pas, certes, que tous l’ac- 
ceiûent immédiatement. Elle rencontre 
dans les croyances inculquées dès l’enfance, 
dansles opinions reçues, dans l’inertie mô- 
me des esprits qui répugnent à l’effort né- 
cessaire pour se déplacer, des obstacles dont 
le temps seultriomphe. De quelque manière 
qu’on la juge, celle que nous exposons est 
du moins une doctrine de paix, de fraternité 
et d’amour. Elle fonde par le droit la liber- 
té, l’union par le devoir; et le droit et le de- 
voir renferment tout ce qui peut être conçu 
comme loi. Faits premiers, identiques aux 
conditions universelles de l’existence, ils 
subsistent par eux-mômes, se prouvent pa 
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eux-mêmes, et ne dépendent d’aucun rai- 
sonnement. En eux rien d’arbitraire, rien 
de variable, rien d’hypothétique. Inhérens 
à l’essence des choses, ils marquent, pour 
toutes les créatures, la route qui conduit à 
Dieu, car Dieu c’est l’Étre, et l’union à l’Être 
infini, éternel, absolu, d’où naît l’union des 
êtres contingens, limités, finis, constitue la 
Religion, absolue comme Dieu, éternelle 
comme Dieu. 
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LIVRE PREMIER. 

DE LA SOCIÉTÉ EN GÉNÉRAL. 

CHAPITRE PREMIER. 

bv raiNCVE DE LA SOCIÉTÉ, BT CK Qu’ELLE BEPBÉSBNTB 
DANS L’UNIVEBSALITÉ DES ÊTRES. 

L'activité que l’homme développe dans ses 
rapports avec les autres hommes, le manifeste 
sous un nouvel aspect, à certains égards le plus 
frappant de tous , puisque les lois auxquelles il 
correspond dérivent directement d’une condi- 
tion première de l’existence de l’individu et de 
celle de l’espèce, qui, physiquement, ne subsis- 
terait pas sans l’association, en même temps 
que sans elle toute vie morale et même intellec- 
tuelle , étouffée en son germe , serait à jamais 
impossible ; la première , à cause de l’absence 
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des relations qu’elle implique nécessairement, 
la seconde, parce que l’indispensable instru- 
ment des opérations de l’esprit manquerait avtîc 
le langage. Ainsi l’activité individuelle, de la- 
quelle naissent, comme on l’n,vu, l’industrie, 
l’art, la science, dépend elle-même de la socié- 
té, seul milieu où l’homme puisse devenir ce 
que Sti nature le destine à être, ses facultés, les 
plus hautes surtout, n^^tant, hors de ce milieu, 
aonstamment ensevelies dans un sommeil pro- 
fond, analogue i\ l’état fœtal, dont il n’(*st, ù 
vrai dire, qu’une sorte de prolongement. 

Mais, afin de bien comprendre la société hu- 
maine, il convient de nichercher d’abord le 
principe de toute société : car si la .société se * 
conçoit sous une infinité de fornu» et de modi- 
fications diverses, dép(Midant(;s de la nature des - 
êtres associésj elle a cependant une caus<} géné- 
rale reconnaissable dans tous les faits particu- 
liers, et d’où procètle ce qu’ils ontdec<jmmun. 

Or, ù ce point de; vue, elle embrasse, l’univer- 
salité des êtres, et dès lors son principe doit se 
trouver dans une des primitives nécessités de 
leur existence. 

Ils n’existent, en eflêt, qu’en vertu des. rela- 
tions qui les enchaînent mutuellement dams le 
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tout, et ces relations, fondées sur les convenan- 
ces de formes ou dç natures, sur les actions et 
les réactiotis réciproques qu’elles déterminent, 
impliquent encore .un lien , une tendance l’un 
vers l’autre des êtres qu’elles établissent en des 
rapports qui constituent l’ordre. 

L’Univers n’est donc qu’une grande société, 
dans laquelle chaque être, uni aux autres, exer- 
ce, comme un organe particulier dans un corps 
vivant, ses fonctions propres, nécessaires pour 
la conservation intégrale du tout et son dévelop- 
pement : et ainsi la société* se résolvant dans 
l’unité, le principe d’unité est le principe de la 
société. Elle n’est pas néanmoins l’unité pure, 
mais elle dérive d’elle d’une manièn; directe , 
elle en est l’expression , et c’est par elle qu’es- 
senliellement elle se ctiractérise. 

Elle n’est pas l’imité pure, car l’unité pure, 
absolue, exclut toutes relations, conséquemment 
touti! société. La société implique la multiplicité : 
pour être unis, il faut être plusieurs. Elle im- 
plique aussi la diversité. Qudle société conce- 
vrait-on entre des êtres numériquement distincts 
.seulement, identiques d’ailleurs? Chacun d’eux, 
renfermé en soi, invariable individuellement 
dans la plénitude de son être, ne pouvant rien 
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recevoir ni rien communiquer, n’aurait avec tes 
autres aucun lien essentiel, iii(lép(*ndant d’eux, 
cumme eux de lui, dans son existence solitaire. 

Sous sa notion la plus gëm^rale, la société re- 
présente donc, parmi les étn^s multiples et di- 
vers , le principe qui , suivant les lois de leurs 
natures raspectives, les unit enln'eux, de sorte, 
que, de proche en proche, ils soient tous rame- 
nés à l’unité universelle, qui représente elle- 
même hors de Dieu son unité interne, absolue, 
infinie. Et de ci»s deux élémens de runion des- 
quels résulU^ la société, d’une part l’unité, d’une 
autre part la diversité multiple, il est clair que 
celui-ci doit êln; subordonné A celui-là, puisque 
runité ast le terme final, et que la diversité mul- 
tiple est, pour user de ce mot, le sujet que l’u- 
nité doit soumeflre à ses lois, sans toutefois le 
détruire en tant que multiple et que divers, ce 
qui détruirait la société même. 

-\insi, correspondant aux conditions radicales 
de l’exishmce .sous s<^s deux modes infini et fini, 
rien ne serait stins elle; elle est nécessaire de la 
même nécessité que l’être, bien qu’indéfiniment 
variable dans ses manifestations au sein du 
monde créé, parce que, .se proportionnant à la 
variété des êtres eux-mêmes, elle se inodlÏÏe se- 
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loii leur nature et revêt autant de formes qu’ils 
offrent de diversités. Ses lois, immuables pour 
le fonds , se moditient semblablement : d’où la 
législation particulière de chaque classe, chaque 
genre, chaque espèce d’êtres, plus compliquée à 
mesure qu’ils s’élèvent; et ces législations frag- 
mentaires, liées par des relations que l’ordre 
détermine, forment, dans leur ensemble harmo- 
nique, la législation générale de l’Univers un. 

On entend assez que nous attribuons ici au 
mot société une signification plus étendue que 
celle à laquelle on le restreint d’ordinaire. Il ex- 
prime pour nous les rapports qui unissent les 
êtres soit de même nature, soit de nature diffé- 
rente, que ces rapports, d’ailleurs, soient ou non 
perçus d’eux. Dépendans, en effet, les uns des 
autres, ne subsistant que par cette liaison, cette 
communication réciproque que règlent des lois 
nécessaires , il existe dès lors , même entre les 
moins parfaits, une société pareille, en ce qui en 
fait l’essence, h celle qui unit les hommes entre 
eux; car le genre des rapports, leur complexité 
plus grande, leur ordre plus élevé, n’en chan- 
gent point le principe primitif et fondamental. 
Que l’homme, être libre, intelligent, moral, soit 
avec ses semblables en un genre de relations 
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♦étranger aux ôlros inférieurs, il en résulte sans 
doute que la société humaine, sous la forme dis- 
tinctive qui la spécifie , a des lois qui lui sont 
propres, mais non qu’au -dessous d’elle il 
n’existe aucune société. 

11 y a plus, l’homme lui-mémo appartient, 
en un(î certaine mesure, aux sociétés des êtres 
inférieurs , est soumis à leurs lois qu’envelop- 
pent et résument celles qui dérivent de sa nature 
particulière. Est- ce qu’il n’est pas étroitement 
lié à tout ce qui est? Est-ce qu’il n’en dépend pas 
pour sa conservation et son dévelof)pement? 
Est-ce qu’il pourrait se soustraire aux lois géné- 
rales de l’organisation, non plus qu’à celles des 
corps inorganiqu(?s ? Ces lois l’obligent rigou- 
reusement, et cela de deux manières, fatalement, 
comme les êtres privés de liberté, moralement, 
à raison de sa qualité d’être libre. Elles lui 
créent des devoirs réels, les uns relatifs aux êtres 
avec lesquels il est en rapport et consé(iuem- 
ment en société, les autres relatifs à lui-même. 
Car, indépendamment du devoir qu’impose aux 
êtres libres l’ordre universel qu’ils ne sauraient 
troubler volontairenumt sans qu’aussitôt le mal 
n’apparaisse, le devoir de se conserver implique 
celui d’obéir aux lois du monde physique, ou de 
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se niainteiiir en îles relations normales avec les 
êtres dont il se compose ; et le devoir de concou- 
rir h la conservation de ces mêmes êtres, autant 
que l’exige riiarmonie de l’ensemble, implique, 
dans le môme ordre, une suite continuelle d’actes 
réglés par les mêmes lois. 

Il sera donc nécessaire à plusieurs égards de 
parcourir les divers degrés de la société qui relie 
les uns aux autres les êtres créés et le^ ordonne 
dans le tout, avant de traiter spécialement de la 
société humaine, laquelle les suppose et en forme 
sur ce globe le dernier et le plus haut terme. 

Toutefois, il faut auparavant, afin d’établir 
une base solide et de légitimer complètement les' 
principes secondaires que nous aurons ^ déve- 
lopper, il faut, disons-nous, remonter jusqu’aux 
principes premiers, souverains, absolus, fondés 
sur les éternelles nécessités de l’être : car là seu- 
lement est la raison de tout ce qui ne l’a pas en 
soi, de tout ce qui ne subsiste que sous les con- 
ditions du relatif, de tout ce qu’affecte un carac- 
tère de contingence. 

Des questions traitées jusqu’ici, aucunes n’é- 
galent en importance celles qui formeront le 
sujet de cette troisième partie, et elles n’ont 
même d’importance réelle que par leur liaison 
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avec ces dernières. Qu’importeraient à l’homme 
les plus profondes spéculations, le savoir le plus 
étendu, s’il n’y^ trouvait la solution du problème 
de ses destinées, la loi de sa vie, la règle de ses 
actes comme être libre, la connaissance des 
moyens à l’aide desquels il peut paneriir à sa 
fin? Né pour la société, ne se développant qu’en 
elle, rien, hors d’elle, n’a pour lui d’intérêt sé- 
rieux. Quand elle ne serait pas une condition 
indispensable de .son existence, quand la plu- 
part de ses facultés, celles qui font de lui, sur la 
terre, le roi de la Création, ne demeureraient 
pas, dans l’isolement de l’individu, atrophiées 
et inertes, forcé qu’il serait de s’occuper sans 
relâche de ^ subsistance immédiate, d’y songer 
uniquement, il ne s’élèverait jamais à d’autres 
pensées qu’à celles qui se rapportent directe- 
ment aux besoins du corps. Ni arLs, ni sciences, 
à peine un faible commencement d’industrie 
grossière, inférieure à celle des animaux mê- 
mes; nul ordre moral, nulle idée du droit, nulle 
idée du devoir, nulle conscience dès lors. Se- 
rait-ce là l’homme? Le reconnaltrait-on dans 
cette créature informe, innommable, abaissée 
au-dessous de l’être le plus limité, mais achevé 
en soi, mais en possession de ce qu’implique sa 
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nature, si infime qu’elle soit? Le caractère le 
plus marqué de celle qui distingm; exclusive- 
ment l’homme, est le progrès, un progrès con- 
tinuel, indéfini; et tout progrès se résume en un 
progrès social, et aucun progrès n’est possible 
que dans la société, par l’excitation mutuelle 
des esprits, la diversité des fonctions dans le 
travail commun, la succession constante des 
efforts , la transmission de leurs résultats , qui 
crée, pour chaque génération, un point de dé- 
part plus avancé. L’homme seul n’est donc 
qu’un fragment d’être : l’être véritable est l’être 
collectif, l’Humanité, qui ne meurt point, qui, 
dans son unité, se développe sans cesse , rece- 
vant de chacun de ses membres le pnxluit de 
son activité propre, et lui communiquant selon 
la mesure où il y peut participer, le produit de 
l’activité de tous : corps dont la croissance n’a 
point de terme assignable, qui, suivant les lois 
immuables de sa conservation et de son évolu- 
tion, distribue la vie aux organes divers qui 
perpétuellement le renouvellent, en se renouv(}- 
lant eux-mêmes perpétuellement. 

L’étude de. l’homme considéré soit dans son 

type abstrait, soit dans le simple individu à la 

fois passif et actif, conduit donc forcément à 

. > 
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l^étude de la société, que supposé ce que déjà 
nous avons dit de lui, et d’où nait en outre un 
nouvel ordre d’activité réglée par les lois supé- 
rieures de l’être moral, les lois qui l’ordonnent 
au sein du tout et y déterminent ses fonctions, 
en vertu du lien qui Punit primitivement à Dieu, 
et en lui et par lui à ses semblables et à l’uni- 
versalité des êtres; car tous se tiennent dans la 
Création, tous y ont des relations réciproques 
nécessaires. Et puisque la société enveloppe dans 
sa notion et Dieu et l’union avec Dieu, elle doit‘ 
avoir en Dieu sa raison première, et conséquem- 
ment dériver des nécessités de l’être sous ses 
deux modes infini et fini. Essayons d’abord de 
concevoir ce qu’elle est dans l’Être infini. ‘ 
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DE hX SOCIETE EN DIEU^ 


On a vu qu’il existe dans la substance divine ’ -t " 
trois énergies, trois propriétés radicalement dis- 
tinctes, réciproquement inconvertibles, et que la 
substance une se spécifie en chacune d’elles, de 
sorte que l’Être infini implique à la fois l’unité 
et la diversité, lesquelles, loin de s’exclure, se 
supposent mutuellement, l’unité ne se concevant 
que par la diversité qui renferme les conditions 
de son existence, et la divei'sité que par l’unité, 
identique avec l’idée d’étre. 

On a vu encore que l’Être infini, néa‘ss<iire- 
meut intelligent, est nécessairement un être per- 
sonnel, ou que la personnalité est son mode 
d’ètre nécessaire ; 

Que ce mode d’ètre néce^saini allwte dès-lors 
tout ce qu’enveloppe dans son unité l’Être di- 
vin, conséquemment les propriétés, les énergies 
inhérentes à sa substance : i * • • 

jç 1 * 
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Ou’aiiisi, comme la substance une se spécifie 
(*n chacune de ces énergies , de ces propriétés 
diverses, la personnalité une de l’Être un se spé' 
cifie pareillement en chacune de ces propriétés, 
de ces éiuirgies diverses , véritables personnes 
en ce sens : en d’autres termes , Dieu , en tant 
que Puissance , est un être personnel , en tant 
qu’Intelligence , un être personnel , en tant 
qu’ Amour, un être personnel ; non par une di- 
vision de la personnalité, qui impliquerait une 
semblable division de la substance, d’où résul- 
terait, chose contradictoire, trois êtres en un seul 
être, mais par une simple spécification du mode 
d’être essentiel de Dieu dans tout ce qui subsiste 
de distinct en lui. 

Les propriétés distinctes, liées par des rela- 
tions nécessaires dans l’unité de la substance, 
constituent la nature divine, une comme la sub- 
stance , une comme l’être , puisqu’elle n’est que 
l’être même conçu dans scs conditions d’exis- 
tence. Différentes l’une de l’autre par ce qui les 
caractérise respectivement , identiques par le 
fonds substantiel qui leur est indivisiblement 
commun, elles ne forment toutes ensemble 
qu’un seul et même être, un seul et même 
Dieu. D’où il suit que Dieu, rigoureusement un 
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par sa substance, divers par les propriétés de 
sa substance , a en soi tout ensemble un prin- 
cipe d’unité absolue, et un principe d’individua- 
lité multiple , lequel a sa racine dans cette unité 
même, l’idée d’individualité se résolvant dans 
l’idée d’unité. Chacune de ces propriétés , de 
ces énergies personnelles subsiste en lui , indi- 
viduellement distincte, pleinement elle-même 
dans son essence propre , et en même temps 
unie aux deux autres par un lien si intime 
qu’elle ne serait point sans elles ; et , par cela 
même qu’elles sont , que , possédant l’être tout 
entier, elles sont ramenées à son unité radicale, 
elles offrent le type éternel de la société sous sa 
forme parfaite ou infinie ; car la société , dans 
tous les ordres d’êtres, c’est l’individualité mul- 
tiple ramenée à l’unité, et, dès lors, elle est, 
dans tous les ordres d’êtres , une indispensable 
condition de la vie. 

Pour remonter d’abord ju.squ’à Dieu, serait-il 
s’il n’avait pas en soi les énergies diverses qu’im- 
’ plique la notion de l’être? Serait-il, s’il n’était 
pas un être intelligent et ainsi un être personnel? 
si, conséquemment, les énergies essentiellement 
distinctes par lesquelles seules il est concevable, 
ne parlicipaicut pas à sa personnalité, indivis 
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(ludlem«ii4 q)écifiée en chàbune d^eUés? Sérail* 
il, si oea énei^^ personnelles n’étaieni pas ra'* 
menées à l’unité de son être , impossible s’il 
n'est un ? Serait-il, dès-lors, si elles ne formaient 
pas en lui une véritable société ? ■ 
la perfection même de cette société éternelle 
la voile à nos yeux. L’esprit , qui en conçoit la 
nécessité , ne saurait la comprendre en elle- 
même ; elle se dérobe à lui dans les profondeurs 
impénétrables de l’infini, qu’il retrouve en cha^ 
«un de ses éléraens, comme dans leurs rapports 
réciproques. Ainsi , par son caractère d’infini , 
l’unité semble exclure la distinction, la diver- 
ùté; par lé même caractère , la distinction , la 
diversité semble exclure l’unité, et, néanmoins,^ 
l’une ne' peut être conçue sans l’autre. L’unité, 
la substance , l’être ne serait pas , s’il n’avait en 
soi quelque chose de multiple et de divers qui 
en fonde la réalité , la possibilité. Ce quelque 
chose de multiple et de divers ne serait pas, s’il 
n’était inhérent à l’être un, à la substance une. 
De sorte qu’en Dieu, les personnes sociales, 
pour user de ce mot au sens expliqué déjà, in-? 
dividuellwnent infmies en ce qui les caractérise, 
‘ne sont,danà leur être effectif, que l’unité infinie 
ellolmême. La sooiélé’ en >Dieq est donc infini- 
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ment parfaite ou iiiüiiie absolument. Chaque 
personne sociale, infinie en soi et agissant selon 
tout ce qu’elle est , sans que rien la limite dans 
ce qui constitue son essence distinctive , possède 
une individualité infinie , conséquemment une 
liberté infinie : et, en même temps, liées l’une 
à l’autre par des relations aussi nécessaires que 
leur distinction même, il existe entre elles une 
union infinie aussi, qui se résume radicalement 
dans l’unité substantielle de l’Ètre infini, qui les 
implique toutes également , (jiii ne serait pas 
sans elles, et sans lequel elles ne seraient pas. 

On voit que la société , en vertu d’une néces- 
sité première, a deux conditions essentielles, qui 
sont les conditions de l’être même, l’unité et la 
diversité ou l’individualité multiple ; et de là les 
lois générales (jui règlent fondamentiilement 
toutes les sociétés quelbis qu’elles soient , et les 
lois spéciales de chaque société, lois dépendan- 
tes , en ce qu’elles ont de propre , de la na- 
ture des êtres sociaux. Parfaite en Dieu , 
œmme on vient d’essayer de l’expliquer, seb 
lois y participent à la même perfection. Ainsi 
cha(| no énergie personnelle, infinie en soi, pos- 
sédant dès lors la plénitude de ce qui la spécifie 
individuellement, et se résolvant, par ce qu’elle 
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a de substantiel, dans l’être absolu, il en résulte 
que la loi d’unité et la loi de diversité ou d’in- 
dividualité multiple, sont elles-mêmes infinies 
ou absolues ; que l’être est tout entier dans cha- 
que individualité multiple, et que, dès lors, 
elles subsistent toutes indivisiblement dans son 
unité, tandis que, sans cesser d’être rigoureuse- 
ment un, il est, dans cette même unité, divers 
et multiple. 

Les relations des énergies personnelles avec 
la substance une et leurs relations réciproques, 
constituent, dans leurs spécifications variées, les 
lois de la société divine, d’où dérivent celles de 
la société universelle et de chaque société par- 
ticulière des êtres finis. Car les êtres finis n’é- 
tant qu’une participation, un écoulement de 
l’Être infini, il n’est rien en eux qui ne soit pri- 
mitivement dans l’Être infini , qu’ils reprodui- 
sent hors de lui-même sous la condition de la 
limite, et selon divers degrés et diverses formes 
dé limitation, lesquelles, dans la série générale 
des êtres créés, correspondent à la nature pro- 
pre et distinctive de chacun d’eux. 

Ce que l’esprit peut découvrir en Dieu , en 
d’autres termes, la science de Dieu, unique 
fondement de toute science qui ne se réduit pas 
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à l’expérience pure, est donc aussi le fondement 
do la science sociale. Et , en effet , lorsque , au 
commencement de cet ouvrage, nous avons 
traité des lois internes de Dieu , nous n’avons 
fait , en grande partie , qu’établir les lois de la 
société en Dieu ; et c’est pourquoi il serait su- 
perflu d’y revenir en ce moment. Dans son ac- 
ception absolue, le mot société n’exprime autre 
chose 'que les relations entre l’unité et la diver- 
sité. Ainsi, en Dieu, la société est l’ensemble des 
relations qui ramènent les énergies personnelles 
à l’unité de la substance, et qui les unissent en- 
tre elles ; elle est, hors de Dieu, l’ensemble des 
relations qui unissent entre eux les individus de 
même nature et les êtres de nature diverse , et 
tous à Dieu, avec lequel ils ont des rapports né- 
cessaires, d’où leur existence dépend radicale- 
ment. Si donc la société en Dieu et la société 
hors de Dieu ont une essence commune et des 
lois communes, elles offrent aussi des diffé- 
rences relatives à celles qui séparent l’Être in- 
fini des êtres finis. Cherchons d’abord en quoi 
consistent ces différences primordiales qui af- 
fectent tous les êtres finis sans exception. 

K' 

~ 1 " ■» ^ 


Digitized by Google 


CHAPITRE III. 


PE LA SOCIÉTÉ CHEZ LES ÉTREQ FINIS. 

♦ 


Telle est en toutes choses Pimportanèe des 
premiers principes, qu’on ne saurait pren- 
dre trop de soin pour qu’ils soient bien com- 
pris , et que , dajis le progrès des déductions, 
l’esprit les ait toujours présens avec cette net- 
teté • qui permet d’en saisir clairement l’ap- 
plication 'aux faits et aux lois des faits. C'est 
pourquoi, avant d’aller plus loin, nous résume- 
rons brièvement ce qui vient d’étre dit de Dieu; 

La substance infinie ne pquvant être conçue 
que comme kidivisiblement une. Dieu est un, et 
c’est, avant tout , par l’unité qu’il se caractérise 
et se définit. Mais l’Être un a d^ conditions sans 
lesquelles on ne saurait non plus le concevoir,, 
conditions qui se résument dans l’idée de trois 
propriétés, de trois énergies, substantiellement 
identiques, différentes en tant qu’ énergies ou 
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propriélés; do sorte qu’en lui,. l’unité et la 
diversité s’impliquent réciproquement. Parti- 
cipant nécessairement à son mode d’existence, 
ces trois énergies participent dés lors à sa per- 
sonnalité dont elles sont autant do spécifica- 
tions individuellement distinctes. Diverses par 
ce qui constitue leur essence respective, rigou- 
reasement unes par l’identité de leur être, radi- 
cal, elles oflrent le type de la société, et forment 
entre elles une société parfaite , dans laquelle 
chaque personne sociale, d’une part, jouit de la 
plénitude de son individualité propre, complète 
en soi, et sans aucunes bornes; de l’autre, est 
une de l’unité la plus absolue avec les autres, 
personnes. " 

Dieu donc, infini dansions les sens, infini 
dans sa substance, infini dans chacune de« 
énergies diverses inhérentes <\ la substance une, 
épuisant en soi-méme toute réalité possible,* 
tout ce que renferme l’idée de l’étre, toutes las 
relations qu’implique la diversité infinie dans 
l’unité infinie; Dieu, disons-nous, n'a dès lors 
de rapport nécessaire qu’à soi. 

Il n’en est pas ainsi des êtres finis. Chacun 
d’eux est , comme Dieu , iïidividuellement un , 
el, en eux eomme «l'Dieü-, l'individualité se 
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solvant dans l’unité de la substance , l’individu 
considéré dans son unité intrinsèque , n’a non 
plus de rapport qu’à soi. Mais sa nature d’être 
fini lui en crée de nécessaires avec l’Être infini , 
et avec les autres êtres finis, puisqu’il en dépend 
quant à son existence. 

En effet , au-dehors des êtres finis est l’unité 
infinie, absolue, dans laquelle la leur a sa ra- 
cine ; au-dehors d’eux est Dieu dont ils ne peu- 
vent être séparés sans s’évanouir à l’instant mê- 
me , car tout ce qu’ils ont d’être , ils le tiennent 
de lui. Et cependant, par ce qui constitue leur 
propre individualité, ils tendent sans cesse à 
cette séparation , puisqu’ils tend*;nt vers soi et 
uniquement vers soi. Leur développement mê- 
me ou le travail au moyen -duquel ils se com- 
plètent, selon leur nature, a la même tendance; 
car se développer, c’est se déterminer, s’indivi- 
dualiser toujours plus. Et la même cause qui 
tend à séparer de Dieu l’être individuel , tend 
également à le séparer de tous les autres êtres. 
Cho.se étrange ! le principe interne par lequel ils 
sont, les emporte dans l’ablme du non-être; et, 
pour le remarquer en passant , cela même est 
une preuve de leur tendance vers l’infini. Ils as- 
pirent à rentrer en Dieu par la destruction de 
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leur individualité contingente, à devenir ce 
qu’ils étaient, avant qu’il les eût réalisés au-de- 
hors de lui , de simples idées divines , impt^ris- 
sables, éternelles. Et voilà pourquoi, afin qu’ils 
subsistent sous leur forme créée, il faut qu’ils se 
rattachent à l’infini d’une autre manière , car 
l’infini seul est de lui-mème , et rien n’est que 
par lui. 

Donc deux lois des êtres : la loi d’unité qui les 
relie à Dieu , source de leur être; la loi d’indi- 
vidualité, qui est la condition de leur être hors 
de Dieu. Par celle-ci, ils se conservent et se dé- 
veloppent en eux-mêmes, selon leur nature, 
mais dans un complet état d’isolement, l’indi- 
vidu n’ayant comme tel de rapport qu’à soi ; 
par celle-là , unis à Dieu et unis entre eux , ils 
puisent perpétuellement dans cette société la vie 
qui leur devient propre. Ainsi , pour les êtres 
finis, la société implique deux élémens opposés, 
deux lois ' contraires , harmoniquement liées. 
L’un de ces élémens , l’unité infinie , est le bien 
pur, puisqu’il est Dieu. L’autre , l’individualité 
finie, considérée exclusivement en soi, sansliai- 
son avec son principe, est le mal pur, puisqu’il 
imprime à l’être un mouvement qui Féloignede 
Dieu ou du principe de l’être. Reportez, au con- 
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trains, en Dieu l'individualité finie, (ll,raltn- 
chez-la h son principe , subonlonnez sa ten- 
dance propre à uiu; tendance plus haute vers 
celui de qui tout émane et qui conserve tout, 
aussitôt elle change de caractère; elle n’est plus 
le mal, elle est la condition du bien, tel que peu- 
vent y participer les êtres linis ; elle se divinise, 
pour ainsi parler. 

Il suit de là que la société est une conséquence 
de la création, et, eu quelque manière, sa forme 
générale. L’Univers est donc une grande société 
où tout se tient, où tout se lie, et qui ne subsiste 
que parce que le principe qui unit tout, prévaut 
sur le principe qui tond à tout isoler. Un ordre 
partait y régnerait s’il n’éUiit troublé par h;s in- 
dividualités libres, car elles s(ïules peuvent vio- 

I ‘ 

f 

(1) L’individuatilo finie à sa raison dans la litnitértjui 
conscrit l’Olre et le concenlte en soi. Sans la limile<elle 
redeviendrait Tuailé infinie elle-mônw3. Or la limite, essen- 
tiellement et purement négative, n’est en ce sens qu’une 
négation .do l’élre, seule manière possible de concevoir radi- 
calement ce qu’on appelle le mal. Ce que nous disons des 
êtres dans leurs rapports avec lés lois universelles constitu- 
tives de la sodété, trouve donc sa' confirmation dans lér 
principes antérieurement établis, et les confirme eux-mêmes 
eo les montrant sqqs gn nouvql ospuct. 
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1er leurs lois. Mais ces violations ont leur borne 
et leur remède dans les lois du tout ; et comme 
elles entrent elles-mêmes dans le plan divin» 
qu’elles ont été prévues', et que, d’une certaine 
façon, elles étaient inévitables, les désordres par-*' 
liels .qu’elles occasionnent, condition de l’exis- 
tence' des êtres les plus élev^ , n’altèrent point 
au fond l’harmonie de l’ensemble * 

•Et pour comprendre comment le désordre que 
peuvent introduire les agens libres dans la Créa- 
tion, renfermé en des bornes comparativemeut 
très- étroites, s’y arrête de soi-même et s’y 
éteint, qu’on se rappelle que le mal est par ^ii 
essence purernent individuel (1), et conséquem- 
ment qu’il dépend, dans sa production, d’une 
cause finie. Or, toute cause finie s’épuisant eu 
ell»*-raême proportiomiellemeiit à sou action , 
s’épuise dans ses efl'ets, et, quoi qu’aient dit 
quelques fatalistes, il n’est point, soit dans l’or- 
dre pbysiquts soit dans l’ordre moral, d’enchai- 
nenaait illimité de ces efl'els dont une cause finie 
est le principe générateur. Le bien, au contraire, 
dans ses manifestations quelles qu’elles soient, a 
pour principe générateur un principe infini, le 

' (1) Voyb2 IP pattiei'lWrel, ch. VI!.'" '' •‘•i ep 
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Principfi mt^me de l’étre dont l’action souve- 
raine, réglée par ses lois, qui sont les lois 
de l’ordre, domine toutes les autres actions. 
Il prévaut donc' toujours nécessairement dans 
l’ensemble des choses. Et, en effet, si l’on com- 
pare , au sein des sociétés humaines , les ac- 
tes conformes à l’ordre aux actes qui y sont op- 
posés, on sera frappé du nombre incomparable- 
ment plus grand des premiers, et du caractè»e 
de continuité qui en fait, pour ainsi parler, un 
seul acte , l’acte même de vivre : exactement 
comme la santé est pour l’homme organique en 
général l’état continu, permanent, et la maladie, 
comparativement rare, un état accidentel, un 
désordre qui n’affecte que l’individu, sans jamais 
s’étendre à l’espèce entière. ' 

En dehors des différences qui spécifient les 
. divers ordres d’êtres finis et en modifient les lois, 
tous sont soumis indistinctement à certaines lois 
universelles dérivées des nécessités intrinsèques 
et ab.solues de l’Être. De ces lois, les unes cor- 
respondent au principe qui , unissant les êtres 
entre eux, les ramène encore, par une incessante 
gravitation vers Dieu, à l’unité infinie :les autres 
correspondent au principe en vertu duquel cha- 
que être particulier, tendant à se conserver et à 
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se développer individuellement, tend dés lors à 
se séparer du tout. Et comme aucun être ne sub- 
siste que par ce principe interne d’individualité, 
qui le sépare de ce qui n’est pas soi, le tout non 
plus ne subsiste que par la prédominance du 
principe opposé d’unité, qui fait que chaque 
être 'soit nécessairement, soit librement, selon 
sa nature, se donne, se sacrifie aux autres êtres, 
qui, pareillement, se donnent, se sacrifient à 
lui : et il en est ainsi des divers ordres d’êtres 
considérés généralement. Le monde inorgani- 
que se donne tout entier au monde organique, 
qui contribue de son côté à le vivifier, à l’éUm- 
dre, en lui rendant ce qu’il a reçu de lui, mais 
modifié selon ses lois propres ; et il n’est point 
d’être organisé qui ne rentrant tôt ou tard dans 
le monde inorganique , ne l’enrichisse , par ce 
don de soi, de nouveaux élémens, de formes 
nouvelles plus parfaites. 

Le monde des intelligences libres est lié aux 
deux mondes inférieurs par d(*s rapports .sem- 
blables; et, s’il dispose d’eux, si, en partie, il se 
nourrit d’eux , il verse aussi en eux les tré.sors 
de son être, et les dilate et les élève incessam- 
ment, en les associant à sa fin. Cette appéUmce, 
pour iis<*r de ce mot, de la Création tout entière, 

I* 
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oette aspiration perpétuelle vers l’étre, est la per- 
pétuelle manifestation de sa tendance vers Dieu, 
qui , en même temps qu’il s’épund en elle et 
, qu’elle se nourrit de lui, aspire aussi, en* un 
sens très-vrai, à se nourrir d’elle, à se l’assimi-- 
1er, à se l’unir toujours plus, non qu’il ail 
aucun besoin d’elle, non qu’en aucune manière 
elle puisse lui rien donner, mais parce qu’il 
s’aime en elle comme dans quelque chose de 
lui, et que l’amour tend è l’union parfaite. 

Si donc l’Univers, typiquenuMit un comme 
Dieu, et comme lui impliquant la diversité dans 
runité, peut être conçu sous la notion d’une 
société qui embrasse l’universalité des êtres 
finis, liés par les lois premières communes à 
tous 1(« êtres et par celles qui révsultenl de leurs 
natures respectives, les différentes classes de ces 
mêmes êtres forment autant de sociétés particu- 
lières qui se supposent l’une l’autre, s’enchaî- 
nent l’une t\ l’autre dans la société générale, 
laquelle, se dévelopjMnt à mesure que les êtres 
s’élèvent, devient ainsi qu’eux de plus en plus 
complexe, de plus en plus parfaite;. Le dernier 
terme observable pour nous de ce développe-*', 
ment, est la société humaine, et c’est elle qui 
reçoit, dans le langage ordinaire, exclusivement.- 
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presque, le nom de société. Cependant il existe 
aussi entre les êtres inférieurs une véritable so- 
ciété ou un ordre de relations dépendantes des 
mêmes lois fondamentales, car rien d’isolé dans 
la Création. Les relations spéciales qui unissent 
les hommes entre eux, s’y surajoutent et ne les 
détruisent point, de sorte qu’on ne Saurait com- 
prendre la société humaine, la connaître dans 
ses élémens inséparables les uns des autres, 
sans la connaissance préalable des sociétés plus 
imparfaites, des sociétés des êtres inférieurs.; car 
les sociétés se lient comme les êtres, se résumant 
comme eux en des types progressivement moins 
incomplets. Avant de parler de l’homme, nous 
considérerons donc ces divers ordres de socié-^ 
tés, et premièrement la société des êtres inor- 
ganiques. = 


• 7 
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CHAPITRE IV. 

> 

, DE ur SOCIÉTÉ DES ÊTRES INOB&ANIQUES. 

Le monde inorganique ne subsiste qu’en vertu 
d’une intime solidarité, qui ramène, dans l’en- 
semble des êtres dont il se compose, la variété à 
l’unité. Tous sont soumis aux lois qui règlent 
les phénomènes généraux, aux lois de l’électri- 
cité, de la lumière, du calorique, ou des primi- 
tives énergies de l’éther (i) ; et chacun d’eux est 

1 * 

(1) Nous ferons remarquer ici que l’idée de loi renfermant 
celle de cause, d’une puissance quelconque efficace, s’il n’y 
avait qu’une cause il n’y aurait qu’une loi, et encore ne se- 
rait-elle que fictive, car une cause unique, posée k l’origine, 
n’ayant d’autre terme qu’elle-même, serait une cau.«;e sans 
effet possible, c’est-à-dire une contradiction. L’idée de l’é- 
ther implique donc celle de propriétés, d’énergies es.sen- 
tielles diverses, à moins qu’on ne le suppose privé de toute 
action et conséquemment de toute loi. Et ce qui est vrai de 
l’éther ou de la substance finie, est également vrai de la 
substance infinie. Concevoz-la eiclusivement dans son unité 
radicale, sans propriétés, sans énergies internes, il vous 
sera impossible de concevoir en elle aucunes lois. 
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sutunLs encore aux lois de sa jialure propre, qui 
se coiubiuenl à l’iiifiiii avec œlles des aulrt» 
êtres de natures diverses. Mais au point de vue 
où niaiiilenant nous l«*s considérons, nous de- 
vons principalement nous arrêter ù deux condi- 
tions de leur existence, (iui, noiirseulement en 
eux, mais dans la Création tout entière, consti- 
tuent les lois fondamentales de la société. 

Tout corps distinct d(,*s autres par œ qui le 
CtU’actérise spécifiquement, représente, dans le 
monde extérieur, un type, déterminé qui en fait 
l’es-sence, et qui, indivisible en st)i, est identi- 
quement le même en chacune des molécules 
dont, se compose la masse, molécules dont le 
nombre peut être indéfiniment multiplié au 
moyen de la limite. Il est très-évident que, sans 
cetUî multiplication indéfinie du même type dans 
les molécules matérielles numériquement dis- 
tinctes qu’il caractérise toutes pareillement, l’u- 
nivers physique n’existerait point. Son existence 
dépend donc, en premier lieu, de la multiplicité 
des individus, d’ailleurs complètement identi- 
ques quant ù leur (*.ssence, et par conséquent il 
est néciîssaire qu’ils s<; coiLservent en œrtaine 
proportion, comme il a été nécessaire qu’ils se 
formassent originairement, ou que la masse se 
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développât : d’où ce que nous appellerons la loi 
d’individualité. ' 

. Mais si la tendance naturelle au développe-^ 
ment par la multiplication indéfinie des indivi- 
dus, était la seule loi des êtres, nulle variété 
n’eiU été possible. Les molécules du pri'mier 
corps continuant de se multiplier, envahissant 
peu à peu l’espace et le remplissant enfin tout 
entier, aucun autre corps ji’aurait pu se pro- 
duire. Il faut donc que la multipliciition numé- 
rique de chaque type ait des bornes déterminées 
par les nécessités gu’implique l’existence des 
êtres divers, ou que la loi d’individualité soit 
subordonnée à une autre loi, suivant laquelle le 
tout s«} forme et se amserve; et cette loi sans la- 
quelle l’Univers ne serait point, puisqu’il ne 
pourrait être la reproduction de Dieu hors de 
soi, s<> manif(‘station progn'ssive sous les condi- 
tions du fini, nous la nommerons la loi d’unité. 

Nous avons, en effet, montré qu’après les 
premières formations accomplies au sein de 
l’éther et qui ne sup[X)sent que lui, aucun corps 
ne .saurait se former que par la combinaiscm 
d’autres corps formés eux-mêmes antérieure- 
ment. La forme supérieure'/ du corps nouveau 
les soumettant à ses lois propres, les ramène à 
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son unité. Et, de proche en proche, toutes les 
formes se combinant ainsi, à mesure que se réa- 
lisent des types plus élevés, il y a, dans ce pro- 
grès indéfini , une tendance visible à J’unité 
infinie elle-même. Chaque forme inférieure, 
partie intégrante des formes qui l’absorbent, se 
nourrissent d’elle, se l’assimilent, leur est siicri- 
fiée eu ce sens : elle cesse d’étre soi, d’étre cir- 
conscrite dans l’unité inilividuelle où se mani- 
festaient les propriétés (le sa nature particulière, 
pour devenir un simple (élément d’un tout plus 
complexe. 

Mais, restant ce qu’ils sont .s<îlon leur essence 
spV'cifique, l(\s corps ont de mutuelles relations 
qui eréent entre eux un autre gonn; d’unité non 
moins nécessaire. Les lois de leur union sont 
les lois généralas du monde physique, auxqfuel- 
les, dépourvus de liberté, ils ol)éiss«‘nt aveuglé- 
ment. De là l’ordre do la nature et la conserva- 
tion’ de l’ensemble. L(is lois d»'; la ft)rce et de la 
forme, du eidorirpie et de l’attraction règlent les 
phénomènes harmoniquement liés comme leu 
lois primordiah's d’oîi ils dép»mdent; et sans ces 
lois, qui smit celles des trois principes primitifs 
de l’étre, aucun être ne serait, et couséquem- 
lueiil, pour (lu’uii être soit, il faut qu’elles pré^ 
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vaient sur les lois proprt» de chaque tHre parti- 
culier, se les subordonnant sans toutefois les 
détruire; car celles-ci, sous un autre aspect, 
impliquent une égale nécessité , puisque , déri- 
vant de l’essence de chaque être, l’existence ac- 
tuelle de cet être en suppose l’existence, et que 
dès lors leur destruction entraînerait celle de la 
Création. 

Soumis nécessairement aux lois générales du 
monde inorganique, chaque être est donc en 
même temps soumis k ses lois propres, dans une 
mesure que détermine la commune solidarité. 
Si elles prévalaient sur les premières , tout lien 
entre lt*s êtres étant brisé, TUnivers offrirait un 
épouvantable chaos. L’ordre par lequel il sub- 
siste résulte de la double action du principe 
d’individualité et du principe d’unité. L’un est 
le principe conservateur de chaque être en soi, 
l’autre le principe conservateur de tous, et par là 
même encore de chacun , car rien n’est qu’à la 
condition de n’être pas seul. Il faut donc que le 
principe d’individualité à la fois agisse selon son 
essence, et se subordonne au principe d’unité. 
Sans cela nulle existence possible. Et en effet, ne 
voit-on pas, au sein du monde inorganique, tous 
tes êtres, en une opposition constante, par tout 
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ce qui dérive du principe d’individualité, se 
combattre aussi consUinmient, et tendre à absor- 
ber, à s’assimiler tout ce qui n’est pas eux? Ils 
ne se développent que de cette manière, et tout 
être de cet ordre tend è croître incc*ssamment et 
ne cesserait de croître tant qu’il trouverait au- 
tour de soi l’aliment qui lui est approprié, si 
une puissance ou supérieure, ou égale à la sien- 
ne, ne le maintenait dans les limites que lui as- 
signent les lois de la Création. Car, dans le vaste 
organisme de la Nature , les corps divers for- 
ment connue autant d’organes spéciaux dont les 
fonctions' doivent s’harmoniser, chacun de ces 
organes se développant selon la mesure de ces 
fonctions mêmes et jamais au-delà, pour ne pas 
devenir, au lieu d’un instrument de la vie, une 
cause de perturbation et de mort. 

Ainsi la tendance à l’accroissement, identique 
à la U3ndance A se conserver, (‘st évidemment 
bonne et Jiécessaire, pui.sqn’autïement rien ne 
serait. Mais, comme rien ne s(îrait non plus si 
elle existait seule, elle n’est Ixmneque. relative- 
ment, en d<; certaines limites déhîrminées par 
.ses rapports avec les lois du principe d’unité. 
Celles-ci ont pour effet, en lais.sant subsister dans 
chaque être l’action de ses lois spéciales , d’en 
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empôcher la prédominance, cl do réaliser le sa" 
crifice de l’individu , lorsqu’il est nécessaire à 
l’ordre général, à la conservation et au dévolop- 
pemènt du tout. C’est ainsi que chaque corps , 
sans que les natures périssent, rencontre par- 
tout, dans des lois supérieures aux siennes, des 
obstacles à son développement excessif et désor- 
donné; que, dans le cours de son existence, s’il 
reçoit continuellement quelque chose des mi-^ 
lieux où il est plongé , continuellement aussi il 
leur rend quelque chose de soi, jusqu’à ce qu’au 
temps marqué par ces mêmes lois universelles, 
il se donne enfin tout entier, pour devenir, par- 
la séparation de ses élémèns constitutifs, l’ali- 
ment, la nourriture d’autres êtres. 

En résumé : 

Un type quelconque ne peut exister physique- 
ment que par sa multiplication indéfinie 'au 
moyen de la limite qui le circonscrit individuel- 
lement en chacune des molécules similaires dont 
se compose le corps : donc la multiplicité des 
individus de même type est une condition de 
l’existence des corps ou de l’existence du monde 
^physique; donc les individus doivent se conser- 
iver, et leur conservation., en une certaine me- 
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sure, est une loi première et nécessaire de la 
Création. 

Aucun corps ne saurait se former, aucun 
corps ne saurait croître ou se développer qu’en 
s’assimilant d’autres corps, qu’il absorbe en soi, 
qu’il s’identifie. Simples élémens de la forme 
plus complexe de ce corps où disparaissent leurs 
propriétés distinctives, ils perdent en lui leur 
existence propre, ils lui sont sacrifiés en ce sens : 
donc la loi selon laquelle les individus doivent 
se conserver, est subordonnée à une autre loi 
qui se caractérise par le sacrifice de ces mêmes 
individus au développement et h la conservation 
du tout; l’Univers impliquant, avec une variété 
indéfinie d’êtres, un ordre progressif de forma- 
tion, fondé sur la nécessité que les êtres relati- 
vement simples précèdent les êtres plus com- 
plexes dont ils sont les indispensables élémens. 

Chaque être étant en des rapports déterminés 
par sa nature avec les énergies primitives d’où 
déi)endent originairement tous les phénomènes 
du monde physique, avec l’électriciU;, la lumiè- 
re et le calorique, les lois de cas énergies com- 
munes {\ tous les corps, forment le lien (]ui unit 
leurs lois particulières, et par celte union les fait 
conamrir à l’ordre universel qui se rtisout dans 
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Tunité de la Création , qui se résout elle-même 
dans riinité de l’Être infini : donc les lois des 
énergies primitives, las lois de la force, les loi* 
de la forme , les lois de la vie ou du principe 
dont la fonction est d’unir les deux autres, sont 
les lois qui règlent fondamentalement l’associa- 
tion des êtres inorjîaniques dans l’unité du tout , 
qui ne subsiste que par elles. 

Les lois particulières des corps inorganiques 
expriment les relations de chacun d’eux avec les 
énergies primordiales, et aussi les mutuelles re- 
lations des formes qui les spécifient , leurs atïi- 
nités réciproques. Kt comme l’atlinité n’est, dans 
son principe, que l’action de la forme absolue, 
qui renferme toutes les autres, les aflinités spé- 
cifiques n’en sont que des manifestations par- 
tielles, relatives è la diversité des natures, et 
toutes ensemble, en s’enchaînant suivant l’ordre ' 

. qui les unit dans leur principe commun, ten- 
’ dent à le reproduire selon tout ce qu’il est, dans 
sa complexité et son unité infinie : donc les lois 
de l’affinité, en vertu destiuelles la variété indé- 
finie des phénomènes se produit et s’ordonne 
dans rUuivers physique, achèvent de former la 
législation des êtres inorganiques intimement 
unis, respectivement distincts et divers. 
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Telles sont les lois générales de la société des 
êtres inorganiques, lois pour eux nécessitantes, 
qu’ils ne peuvent altérer ni troubler, mais qui 
n’en renferment pas moins la notion du droit et 
du devoir. Car elle a deux relations, l’une à l’or- 
dre en soi, qui constitue le droit et le devoir dans 
leur essence, l’autre aux êtres qui doivent con- 
courir au maintien de cet ordre. Par la première 
de ces relations , le droit et le devoir sont uni- 
versels, absolus; par la secx)ude ils se modifient 
selon la nature des êtres qu’ils doivent régir, et, 
en tant qu’on y joint l’idée d’obligation morale, 
de mérite et de démérite, supposent des êtres qui 
les connaissent et y obéissent librement. 

Quoique donc la société ofîre difierens modes 
relatifs aux diflérences des êtres associés , au 
fond il n’en existe qu’une , la société de toutes 
les créatures unies entre ellas et unies à Dieu , 
sans quoi elles ne le seraient pas entre elles. 
Dans cette immense société qui embrasse tout ce 
qui est, chaque ordre d’êtres et chaque espèce 
d’êtres, ayant ses lois et ses fonctions propres, 
forme à ce point de vue une société particulière, 
élément de la société une et universelle : et c’est 
qu’en effet la société n’est , comme on l’a dit . 
que l’unité même sous les conditions de la diver- 
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sité. Cesl pourquoi , nous If* rt^pétons , on ne 
saurait bien comprendre ce qu’elle'est à l’t'^gard 
de l’homme, si d’abord on ne la considère chez 
les êtres inférieurs. La société humaine est liée 
inséparablement h la leur, plus parfaite seule- 
ment à raison de la plus "rande perfection de 
l’homme ; et s’il possède un droit réel sur ces 
êtres inférieurs, ce qui au reste a lieu fwur tous 
les degrés de la série oii chacun occupe une place 
nécessaire , il a aussi , comme on le verra , des 
devoirs envers eux; car, à mesure' que se dilate 
•la sphère de la puissance, le devoir s’étend en 
. même proportion. ‘ 
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DE LA SOCIÉTÉ ^DES ÉTBBS ORGANIQUES. 


La société que forment entre eux les êtres or- 
ganiques est visiblement déjà d’un ordre plus 
élevé que celle des êtres inorganiques. Celle-ci a 
pour principe l’affinité qui forme des agrégats 
de même nature , et elle ’se consomme , dans 
l’universalité des mondas également soumis aux 
conditions premières de toute existence créée, 
par les lois physiques générales de la communi- 
cation de la force, de la forme et de la vie, ou de 
l’électricité, de la lumière et du calorique. 

On voit naître chez les végétaux de nouveaux 
genres de relation. Le végétal n’est pas, il s’en 
faut de beaucoup, un simple agrégat de molé- 
cules juxta-posées. 11 se compose d’individus, 
similaires il est vrai dans leur unité plus com- 
plexe, mais dépendons les uns<les autres par 
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Ipur association, nécessaire an plein développe- 
nienl du type que représenUi chacun d’eux , et 
concourant par leurs fonctions, ordonné»» selon 
les lois de Ciî type, ù la formation et j\ la conser- 
vation de runiUî supérieur»' qui en est l’expres- 
sion complète. De secrètes aflînités, certaines, 
bien que peu connues, exisU*nt entre les espèces 
mêmes, et, dans une mesun? pour nous encore 
indétt'rminée, présid*Mit è k*ur distribution et à 
leurs {jfroupemens. 11 est «les végétaux qui sem- 
bl«mt se cluircher, il en est qui paraissent se fuir, . 
et-de ces attractions comme de c«» répulsions, 
résulte, en partie du moins, riiarmonie indéfi- 
nissable que l’on sent tout d’abord è la vue de la 
nature vierge et de son travail spontané , que 
l’art imite et n’égale jamais. 

>(ous voilà déjà loin du règne minéral , qui , 
dépourvu d’organisation et de vie, selon l’accep- 
ti«)ii commune de a*s mots, ne présente que de» 
phénomènes mécaniques et chimiques, appré- 
ciables seulement par ce qu’ils ont de général, ^ 
et qu’on ne saurait saisir dans aucune indivi- 
dualité rigoureusement circonscrite, toute molé- 
cule étant indéfiniment divisible sans que son 
essence en soit altérén». Les végétaux offrent, au 
contraire , de vrais individus , en qui l’associa- 
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lion, soumise <\ des lois d’un ordre siip(^rieur, 
revtH un caractère de perfection plus grande. 
D’instinctives appétences et des mouveraens au- 
tomatiques ou dépendans d’une cause interne, 
les rapprochent des êtres doués de sensibilité et 
de volition, et conséquemment d’une spontanéité 
réelle. La distinction des sexes montre même en 
eux, sous se.s conditions physiques, un premier 
germe de la famille. Elle se développe chez les 
animaux, et divers degrés, suivant le dévelop- 
pement des facultés qui leur sont propres. 

Ici l’on entre dans une sphère nouvelle, cor- 
respondante à un état de société plus avancé; 
quoique réglé encore par des lois nécessitantes. 
Les relations, plus intimes, se multiplient et se 
diversifient. Le droit et le devoir apparaissent 
avec une clarté croissante. Radicalement les 
mêmes que dans la société humaine, ils embras- 
sent seulement d(^s rapports moins étendus et 
moins variés. Nulle autre différence, si ce n’est 
du côté des, êtres qu’ils régissent. Privés d’intel- 
ligence, attribut exclusif de l’homme sur ce glo- 
be , ils manquent dès lors de. liberté, Chacun 
d’eux , selon sa nature , obéit fatalement à une 
législation générale, laquelle, immuable en soi, 
parce qu’elle est identique avec les conditions 
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universolles el nécossiiires de tuuUî existence 
crétH', se- complique et se perfectionne à in(.*sure 
que les espèces s’élèvent. 

En traitant ailleurs de l’instinct (I) , nous 
avons parlé des admirables industries qu’il sug- 
gèr(!, pour leur conservation et leur propaga - 
tion, aux animaux même des classes infériijures, 
industries que souvent l’on peut appeler sociaU», 
puisqu’elles néc<?ssitent le concours de plusieurs 
individus, leur action combinée en vue d’une 
même fin. Plus haut, le principe d’association se* 
manifeste mieux encore , sous des forimîs rap- 
prochées de celles qui le caracl(‘risent chez 
l’homme. Une sorte de mariage unit le mêle et 
la femelle pour un temps proportionné au Ije- 
soin qu’ont d’eux les jeunes êtres nés de c<îlle 
union, et même pour un temps plus long dans 
certaines espiMîes. Protégée par le père, la mère 
el lui s’aident mutuellement; ils se partagent les 
soins de la société où chacun d’eux a ses fonc- 
tions propres, nourrissent les petits, les défen- 
dent, l(!ur donnent l’éducation au moyen de la- 
quelle ils deviendront capables de pourvoir seuls 

(i) U* partie, livre VII. - , 


Digitized by Google 


— — 

à leur subsisUuiüe. A qelte époque, suivant la 
(Iiv(?rsilé (l<;s natures, quelques-uns se sépiirenl, 
d’autres continuent de vivre en famille; d’autres 
encore, par l’union des familles elles-mêmes, 
forment des sociétés plus nombreuses qui impli- 
quent entre leurs membres des relations plus 
variées. La faiblesse y dem«3ure sous la protec- 
tion de la force : le taureau comlwt, il repousse 
l’agression de l’ennemi, et meurt pour sauver le 
troupeau. Un ingénieux conœrt, tantôt supplée 
à l’impuissance des eftorts isolés de l’individu, 
tantôt garantit la sûreté commune. Que de pré- 
cautions contre le danger, que de prévoyance , 
de vigilance en ceux qui vivent en bandes, ou 
qui se réunissent pour chercher leur pâtun; ! Des 
vedettes habih*ment placées veillent pendant que 
la troupe moissonne. Quelques-uns offrent 
l’exemple de la division du travail, atUîignant de 
la sorte un but sans cela inaccessible. Un infail-^ 
lible instinct détermine les fonctions de chacun 
et la forme d’orgajiisation , ici la monarchie, 
ailleurs la république. Sous la conduite de chefs 
Umporaires, plusieurs accomplissent périodi- 
quement des migrations lointaines d’où dépend 
leur consenation. D’autres, associés pour lâ 
guerre, combinent des plans dont l’exécution 
suppose une réelle discipline. 
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Ainsi , bien (fu’à divers deprés de perfection 
on de df^veloppement, rliaqne espjV^ reprj^sente 
une société vériUible , et ces sociétés , complètes 
dans leurs sphères respectives-, fragmentaires à 
l’égard du tout, tendent A former, par les rap- 
ports intimes qui les lient, une seule société de 
plus en plus gén('*rale. Certains genres d’ani- 
maux semblent attirés l’un vers l’autre. Tous ont 
leur voix et leur langage, que chaque individu 
de chaque espèce entend et parle, et q\ii les unit. 
Par ce langage et par cette voix, ils manifestent 
au dehors les sensations et leurs diverses nuan- 
ces, et les inspirations de l’instinct. De cette ma- 
nière s’établit entre eux une réelle communica- 
tion de leur vie interne , de tout ce qui les af- 
fecte, les émeut. Ils s'appellent, s’avertissent, .se 
menacent. C’est, en un. mot, la parole naissante 
avec tous sas ellids, mais encore aveugle et cir- 
"Conscrite dans les limites de l’état organique. 
Quoique spécifiée (üi chaque espèce , elle con- 
tient cependant quelque chose de plus général. 
Les cris de douleur et d’effroi agissent sym- 
pathiquement .sur les animaux de race diffé- 
rente, mais que leur nature rapproche : nou- 
veau signe d’un commencement de société nielle 
entre eux. Et ne voit-on pas les individus de ces 
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espèces diverses, émus par la voix d’une autre 
espèce antipatliique, se rassembler, s’unir pour 
éloigner l’ennemi commun? 

Nous ne faisons qu’indiquer un ordre de faits 
dont le tableau complet, vaste comme la Nature, 
en serait l’histoire, au point de vue le plus im- 
portant. Sous des formes multiples harmoni- 
quement liées, partout, en effet, se manifeste, 
au sein de la Création, la puissance du principe 
qui porte les êtres à s’associer : organiques ou 
inorganiques, les lois de leur association, diffé- 
rentes à certains égards , sont radicalement 
identiques, car elles se réduisent toutes aux.lois 
que nous avons nommées d’individuabté et d’u- 
nité. Ljs différences caractérisent les sociétés 
particulières, indispensables élémens de la so- 
ciété générale. Elles sont; dans chaque règne et 
dans chaque espèce de chaque règne, les condi- 
tions de sa vie propre, simples modifications des 
lois premières, qui, sans distinction d’espèce ni 
de règne, expriment les conditions univer8(;ll(;s 
de l’existence des êtres finis. 

Chaque type, chaque forme, chaque germe 
primitif, tous mots synonymes, se développe par 
la production indéfinie d’individus d’essence 
identique, lesquels ne sont que le même type 


— 46 ~ 

iiuiuuablti et indivisible multiplié numérique- 
ment au moyen de la limite. Que ces individus 
multiples physiquement limités, distincts seule- 
ment par ce qui relève du nombre pur, Oîssent 
d’exister, le monde s’évanouira, il ne resU^ra que 
les types inétendus tels qu’ils subsistent dans la 
substance une de l’Être infini. Il est donc nécjBs- 
saire que les individus se conservent en une 
certaine mesure, sans quoi rien ne serait, et 
c’est là ce qu’on appelle le droit. 

Nous disons se consenent en une certaine 
mesure, car le» êtres organisés dont nous nous 
occupons ici spécialement, ne se conservant 
qu’eu se développant ou se multipliant, si leur 
développenumt -ne renœntrait pas des bornes 
infranchissables, rien non plus no serait. Chaque 
espèce tendrait à envahir et à remplir seule les 
milieux approprié*s à sa nature, et, d’une autre 
part, son développement, son existence même 
serait impossible , faute de l’aliment nécessaire 
que lui fournissent des espèces diftérentiîs. 

L’ordre donc exige que chaque être s(ht sacri- 
fié aux autres êtres, afin que tous subsistent 
pendant un temps donné. « C’est un fait Irès- 
» singulier, mais très-posiUT, dit un habile ob- 
» servateur, que la plupart des larvwi d’insectes 
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* sont d(^imées par d’autres larves parasites , 
» comme si , dans le but des harmonies de la 
» nature, une loi de di^truction devait balancer 
» une loi de production, comme si la mort était 

* l’antagonisme de la vie (1). » 

Elle en est plutôt une des faces. Les êtres vivent 
les uns des autres, chacun d’eux dans sa sphère 
exerçant, par cola seul qu’il est, la double fonc- 
tion de concourir à la propagation des espèces et 
de la limiUir, selon les lois d’après lesquelles la 
Création entière se conserve. Comme celui que 
nous venons de citer, tous les naturalistes en ont 
été frappés, surtout en étudiant la classe d(»s in- 
sectes. « Ils jouent, dit l’un d’eux, un rôle im- 
» portant dans l’admirable organisation de la 
» nature. S’ils ont été répandus en innombrables 
» quantités , c’est qu’ils sont indispensables à 

l’équilibre et à l’harmonie de notre monde. 
» Ainsi les uns , et c’est le plus grand nombre , 
» sont destinés à arrêter la trop grande multipli- 
» ciition des végétaux, et ils ont pour mis.sion de 
» détruire un grand nombre de leurs semences 

(1) Sur les galles du Verbascutn et de la Scrophularia, et sur 
les insectes qui tes habitent; par M. Léon Dufoiir. Complet 
yendus de l’Académie, séance du 24 novembre 1845. 
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» et de leurs (leurs ; d’autres doivent hâter la 
» mort et la déconipK)sition des végt^taux afîaiblis 
» par l’àpe ou par les maladies, afin qu’ils n’eii; 
» combrent pas inutilement le sol, et qu’ils fas- 
» sent place à de nouveaux végétaux plus vigou- 
» reux. Les insectes sont alors de puissans 
» auxiliaires des agens attnospbériques, et cons- 
» tituent l’une des plus grandes forces de la na- 
» ture, en contribuant à convertir ces végétaux 
» morts en terreau fécond. D’autres insectes sont 
» destinés à nettoyer le sol des déjections des 
»' animaux et de leurs débris, et la destruction de 
» ceux-ci e.st quelquefois si prompU', que l’im- 
» mortel Linné a dit que trois mouches à viande 
» (mvsca romitoria ) débarrassent la terre du 

> c^idavre d’un cheval eîi aussi peu de temps 
» (|ue le ferait un lion. 

» Comme les insefîU's se multiplient d’une 

> manière infinie, que les œufs d’une seule fe- 
» nielle >se comptent par centaines et par mil^ 
» liers, il fallait que cette multiplication fût res- 
» treinte dans de justes limites, afin que leurs 
» races ne fissent pas disparaître les végétaux, 
» dont elles doivent seulement limiter le norn- 
» bre. Pour amener ce résultat, de nombreux 
» insectes »:arnessiers ou parasites ont été créés ; 
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» les uns font une chasse perpétuelle aux insec- 
» le'^qui vivent de végétaux, d’autres vontpon- 
» dre des œufs dans le berceau de leur postérité, • 
» afin que les larves qui en naîtront dévorent 
» celle-ci et se développent à ses dépens, 

» Beaucoup de raauimifôres, d’oiseaux, de 
» reptiles et de poissons ne vivent que d’insectes 
» et en détruisent une grande quantité : mais il 
» est évident que Us insectes , placés entre les 
» végétaux qu’ils tendent à détruire sans cesse, 
h et une foule d’animaux qui les dévorent et les 
» empêchent de devenir assez nombreux pour 
» apporter des perturbations dans la grande 
» harmonie de la création, constituent l’agent 
» de la nature le plus actif pour opérer coiiti- 
» nuellement la transformation de la nature et 
» entretenir sur le globe une jeunesse perpé- 
» tuelle'(l)- » 

Étendez ces observations à l’universalité des 
êtres , vous aurez l’expression d«; la loi d’unité 
correspondant»; au devoir, comme la loi d’indi- 
vidualité correspond au droit ; car le droit est le 
principe conservateur de l’individu , comme le 

(I) Compte rendu du Voyage dans l'Indc de M. Fonlanier, 
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devoir est le principe conservateur du tout, hors 
duquel nul individu ne subsisterait : de ^rte 
•que le droit et le devoir, insctparablement unis - 
ei ne se cx)ncevant que par leur union, n^pré- 
sentent les conditions premières, absolues de 
toute existence, rien n’étant, dans le monde phy- 
sique, qu’à la condition de la multiplicité indi- 
viduelle de chaque type essentiellement un , et 
rien n’éUint encore qu’à la condition que ces 
individus multiples, absorbés, transformés sui- 
vant l'ordre des relations qui lient les types eux- 
mémes, entretiennent par leur destruction le 
foyer permanent de la vie. .\nimaux, plantes, 
entraîne^ par le même mouv('ment dans un cer- 
ckî éUTtiel de p<‘rmutations incessantes, sont 
l’aliment les uhs des autres, se donnent les uns 
aux autres et leur être et les éléniens violeur être, 
sans quoi aucun d’eux n’existerait. La mort de 
' chacun est la condition de la vie de tous, et, dans 
. le mélange perpétuel de ces élémens innombra- 
bles, de ces formes individu(3lles qui se combi- 
nent pour produire d’autres formes , il y a 
comme une tendance secrète et constante vers 
une forme plus haute, plus parfaite, un effort 
continuel pour la réaliser, et ce travail incessant 
de destruction réciproque renferme un amour 
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réciproque aussi, une mutuelle attraction de ees 
formes diverses, en même temps qu’une aspiw- 
tion véhémente, invincible vers la forme su- 
prême qui résume dans son unité l’organisation 
et ses lois. 

Telle est, en ce qu’elle a de commun à tous les 
êtres, la législation de la société qui les ordonne 
au sein de TUnivers. L’homme lui-même, com- 
me être organique , fait partie de cette grande 
société. Il existe entre lui et les animaux d^ 
sympathies du genre de celles qui unissent et les 
individus de chaque espèce, et, de proche en 
proche, les espèces diverses. A raison même du 
rang qu’il occupe dans leur hiérarchie, en rela- 
tion avec tous les êtres animés, relations plus ou 
moins étroites selon que plus ou moins ils se 
rapprochent de lui , il entend leur langage , est 
ému de leur voix, et les ramenant, ainsi que les 
végétaux, à sa propre fin, il favorise leur déve- 
loppement, leur multiplication, par l’empire - 
qu’il exerce sur la terre que modifie perpétuel- 
lement sa force intelligente. Il fait plus encore, 
il les attire à soi, les marque de son empreinte, 
leur communique, par une action intime et 
mystérieuse, quelque chose de sa mature plus 
élevée, comme on le voit surtout chez les ahi- 
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maux domestiques dont il adoucit les mœurs et 
dirige l’iiistiiict vers une vie plus sociale, en dé- 
veloppant en eux le principe de toute société, 
l’amour. Parmi les animaux livrés à eux-mê- 
mes hors de son influence immédiate, l’amour 
aussi , l’amour social , existe et se manifeste 
par son caractère propre, le dévouement désin- 
téressé, le sacrifice. Le père, et la mère surtout 
exposera sii vie pour .sauver celle de ses petits. 
Le mêle défendra sa femelle, l’abeille sa ruche, 
le taureau le troupeau dont il ast le chef, chaque 
membre des associations si variées qu’offre le 
règne animal, les autres membres. Mais nul sa- 
crifice semblable en faveur d’individus d’une 
autre espinie, tandis que, sous l’influenœ de 
l’homme, on voit des animaux, transportés en 
quelque façon dans la sphère supérieure de sa 
vie, se dévouer pour lui et pour ce qui est à lui, 
et mourir même du seul regret de l’avoir perdu. 
11 y a donc ici un lien nouveau, un amour plus 
fort que l’amour de soi, amour qui ne descend 
vers rien d’inférieur, mais, par sa tendance na- 
turelle , remonte vers un terme plus élevé , et 
dès lors n’est en soi que la tendance même uni- 
verstdle et nécessiure des êtres finis vers l’Étre 
infini, . • •- 
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Et puisque chaque individu, chaque esp^fee, 
et l’ordre entier des êtres organiques ne se con- 
serve que par l’obéissance de ces êtres aux lois 
sociales, expression des rapports particuliers 
qui les unissent et des conditions générales de 
la vie, il existe pour eux un véritable droit, droit 
non complet à leur égard , parce que , dénués 
d’intelligence, ils ne peuvent le connaître, ni 
dès lors y obéir librement, mais droit complet à 
l’égard de l’homme, et qui, au sens le plus ri- 
goureux, engendre pour lui des devoirs corres- 
pondans. Et en effet, lorsqu’il détruit seulement 
pour détruire, lorsque, sans raison sérieuse 
d’utilité , par simple caprice , il tourmente des 
êtres qui sentent, ou les prive du bien qu’en 
voulant qu’ils fussent Dieu leur a donné, il viole 
la loi morale, il viole le droit. 

Nous voici donc, pour ainsi dire, à l’entrée de 
la société conçue selon tout ce qu’enferme sa 
notion, de la société des êtres intelligens et li- 
bres. -\vant d’appartenir à celle-ci , l’homme , 
qui résume en soi les natures inférieures , ap- 
partient aux deux autres. Dans les élémens 
étendus de son corps , il subit les lois nécessi- 
tantes de la société des êtres inorganiques. Ce 
même corps organisé, animé, est également 
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souniii» à celles des ôlres organiques. • Mais , 
comme les premières de ces lois sont modifiées 
par les secondes, elles le sont toirt(‘s semblable- 
ment par les lois sup<?rieures de l’étre mtelligent 
et' libre. Ces dernières sont les vraies- lois de 
l’homme, * et par conséquent celles dont nous 
devons particuliènmient nous occuper', bien 
que, toutefois, elles n’offrent, comme on le ver- 
ra, aucune différence radicale, et qu’elles ne se 
distinguent de celles qui régissent le monde 
soumis à la nécessité, que par un plus haut de- 
gré de perfection ou de développement. ' ' 

• * t * . • 





Digitized by Google 


CHAPITRE VI 

DE LA bOClÉTÉ DES«ÊTUES INTELLIGENS ET LIBRES. 

I.Æ grandeur des êtres intelligens est de se 
connaître, parce qu’ils connaisseut Dieu; et 
comme l’objet de leur connaissance est infini, 
qu’en pénétrant en Dieu par la vision de l’es- 
prit, ils y découvrent successivement tout ce que. 
renferme l’Être absolu, inépuisable source des 
réalités contingentes, leur première loi est celle 
d’un progrès éternel dans le Vrai et dans le 
Bien. Ils se distinguent en cela des êtres infé- 
rieurs bornés à l’instinct , lequel > si étonnant 
qu’il puisse -être d’ailleurs, ne dépasse janiais 
certaines limites fixées par leur nature, et qui la 
circonscrivent immuablement. Us ne voient pas 
Dieu, ni en Dieu les essences, les idées qu’af- 
fecte le caractère de nécessité. Leur unique 
sphère est. celle du fini. Impuissans à s’éleva 
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au-deSsus, ils ne perçoivent et ne combinent que 
les choses de pure sensation. Pour eux nulle 
liberté; une impulsion fatale, irrésistible déter- 
mine leurs actes, et c’est pourquoi ils ne sau- 
raient en aucune manière troubler l’ordre, et, 
bien que soumis à la règle universelle du droit 
et du devoir, aveuglément poussés dans leur voie 
dont aucun d’eux ne dévie , ils n’ont point de 
responsabilité morale. 

Les êtres intelligens, au contraire, en relation 
iminé<iiate avec le fini et l’infini, avec deux ter- 
mes incommensurables qui leur fournissent res- 
pectivement des motifs d’action souvent oppo- 
sés , sont libres par cela même , non d’une li- 
berté infinie, exclusif attribut de Dieu seul,, 
mais d’une liberté relative et d’au tant plus grande 
qu’ils ditlèrent plus des êtres simplement orga- 
niques, ou que leurs facultés supérieures ont 
atteint un plus haut degré de développement. Ils 
connaissent leurs lois et doivent les connaifre 
toujours mieux. En cela surtout consiste le pro- 
grès , fet cette connaissance qui fonde leur li- 
berté, fonde aussi le pouvoir redoutable dont ils 
sont investis de violer, l’ordre, ou d’introduire 
dans l’univers le mal qui ne pourrait s’y pro- 
duire autrement. , 
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Ainsi, chose étrange au premier aspect, lé 
mal , en tant que possible , dérive de la perfec- 
tion môme incomparablement plus grande des 
êtres inUdligens et libres ; il est pour eux la con- 
dition du bien , selon le modo où ils y partici- 
pent et sont destinés ù l’accomplir (t). cæk)- 
pération des autres êtres au maintien de l’ordre 
général , résultat nécessaire d’une impulsion in- 
terne invincible , n’implique de leur part aucun 
choix réel : c’est pourquoi , dans les mêmes cir- 
constances, les individus.de la même espén; 
agissent U»us pareillement. La volonté qui peut 
se déterminer en des sens divers, suivant la di- 
versité radicale des motifs perçus et des attraits 
sentis, naltde la double connaissance et du dou- 
ble amour simultanés qui sollicitent les êtres in- 
telligens à se porter vers l’infini qui se résout 
dafis l’unité, et vers le fini qui se résout dans 
l’individualité. Eh leur état normal, ils sont 
maîtres d’agir, ou de ne pas agir, comme aussi 
d’incliner leur détermination à des actes oppo- 
sés ; d’où l’obligation , dans, le conflit entre les 
deux principes dont l’un tend à cmicentrer l’in- 

(1) Voyez 2* partie, livre I. , , . 
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dividu en soi , l’autre à opérer sa fusion dans le 
tout, d<i combatln» sans cess<î le premier, non 
pour le détruire , car il (*st lui-méme un élément 
de l’ordre, un élément de la vie , mais pour le 
subordonner au second. En cela consiste la loi 

• 

morale, fondement de la société entre l(»s êtres 
capables de connaître, parce qu’elle est le lien 
qui les unit dans la sphère supéri<‘ure qui env«î- 
loppe toutes les autres. De là le nom de ndigion, 
ce qui relie, et la religion, en tant qu’elle dérive 
de l’instinct , (expression de la nature des êtres 
et leur principe de con.servation , s’identifie à la 
ci)usci(;nce ou au sentiment îiah^ibéré du bien 
et du mal dans hiur rapport avec les actes li’- 
bn^s. 

Otez la liberté , la puissance du choix ou le 
pouvoir de violer la loi , la société des êtn^it intel- 
ligens ne différerait de celle des êtres organiques, 
que comme les sociétés particulières entre les in- 
dividus de chaque espèce diffèrent, selon la di- 
versité de ces espèces , leur perfection ,plus ou 
moins élevée. Mais l’intelligence étant insépara- 
ble de la liberté , la société des êtres intelligens , 
bien qu’elle ne soit , en un .sens très vrai , que 
l’évolution continuée de la société des êtres infé- 
rieurs , bien qu’elle dépende fondamentalement 
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des m<'mes princip<‘s , qui ne sont que les condi- 
tions universelles de l’exisU'nce, constitue ce- 
pendant, sous l’empire des mêmes lois radicales» 
non-seulement un degré nouvtiau, mais un nou- 
vel ordre de société dont il importe de rechercher 
les caractères distinctifs. 

Ils se rattachent, dans leur origine, au fait 
primitif de la vision de Dieu ou de la {Mrception 
de l’infini, d’où naît la liberté avec l’intelligence; 
et de celle-ci naît encore le progrès continu ou 
le développement indéfini, apparent surtout à 
mesure qu’en comparant les faits qui le mani- 
festent, on embrasse un plus grand nombre 
d’individus socialement unis , et un plus long 
espace de temps. Rien de semblable chez les 
êtres simplement doués d’instinct. Ce qu’ils sont 
d’abord, ils le sont toujours. Une limite fatale 
les maintient en des bornes que l’espèce ne dé- , 
passe jamais. Leurs fonctions dans l’univers' , 
fonctions (ju’ils remplissent aveuglément, avec 
une régularité mécanique, demeurent, h, tou^ 
égards, immuablement les mômes, aujourd’hui 
ce qu’ell(‘s seront demain , di;main ce qu’elles 
étaient hier et dès le commencement, tandis que 
les êtres supéritnirs, premièrement, savent qu’ils 
coopèrent à l’œuvre de Dieu , et qu’ils doivent y 
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coopérer d’une manière sans cesse plus parfaite ; 
secondement, n’y peuvent coopérer ainsi que pi 
par leur propre perfectionnement, par une con- 
naissance de plus en plus étendue de leurs lois 
et des lois du tout, laqu(;lle est la règle de lt;urs 
actes, dont lu sphère se dilate incessamment, 
sans aucun terme assignable. En pénétrant dans 
le .vrai , ils'réalisent le bien qui n’est que le vrai 
même, l’être en soi, dans son unité et dans sa 
variété, car ni le bien ni le vrai ne .sauraient être 
conçus sous une autre notion , et le faux et le 
mal sont ce qui n’est pas, une tendiince au néant, 
au non-être. 

Instrumens de Dieu dans la création perpé- 
tuelle , co-créateurs , pour user de ce mot , les 
êtres intelligens dirigent à leur fin supérieure 
les lois du moude physique et organique , l’éle- 
vant de la sorte jusqu’à eux et l’associant à leur 
destinée plus haute ; comme le corps, sans chan- 
ger de nature , est associé en chaque individu 
aux fonctions et aux destinées de l’essence spiri- 
tuelle impérissable. 

Sitôt que celle-ci se distingue elle-même de sa 
limite ou de son organisme par la connaissance 
qu’elle a de soi, la société se transforme, elle 
devient spirituelle aussi, non qu’elle cesse d’être 
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organique et physique , mais parce que lien 
principal, le véritable lien de ses membres, ap- 
partenant à l’ordre moral, est tout spirituel. Ce 
qui les unit, ce n’est pas l’impulsion aveugle de 
l’instinct, mais, la rec^)nnaissance des mêmes 
droits et des mêmes devoirs accomplis en vertu 
d’un choix libre< C.ette liberté de choix dé- 
termiiu; parmi eux des modes divers d’asso- 
ciation, et, pour ainsi dire, un travail incessant 
d’organisation, dont la tendance générale est de 
mieux correspondre à l’idée progressive du de- 
voir et du droit, à l’incarner moins imparfaite- 
ment dans les institutions et les lois, comme 
aussi d’agrandir le cercle où s’exerce, l’activité 
commune, de faciliter et d’ordonner par rap- 
port à un but de plus en plus élevé, l’applica- 
tion aux choses extérieures, à la Nature entière, 
d une puissance qui croit dans la même propor- 
,tion que la .science se développe. , 

Tels sont les principaux caractères distinctifs 
des êtres qui, au-dessus de TUnivers contingent 
et phénoménal, perçoivent l’Être infini, et, dans 
l’Ltre infini, les idées, les causes nécessaires, 
tout ce qui échappe aux sens et n’est l’objet que 
de la pure pensée. Mais, bien que les êtres à qui 
ce grand don a été départi, doivent exister, sous 
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des conditions diverses de forme ou de nature , 
dans la plupart des mondes innombrables qui 
peuplent l’espaœ, et finab.'ment exister dans 
tous, car le progrès ne s’arrête nulle patt, nous 
n’avons néanmoins de relations percuei; de nous 
qu’avec ceux de notre espèce, confinés que 
nous sommes en un point imperceptible de la 
Création. 

De puissans motifs fondés sur la loi de dére- 
loppement continu et la loi d’unité, qui partout 
se combinent dans leurs efïets inséparables, jus- 
tifient le pressentiment instinctif d’un état futur, 
où, sous un autre mode d’existence, la sphère 
maintenant si limitée de nos rapports avec l’U- 
nivers s’agrandira indéfiniment; où non plus 
par la ^nsée seule, mais par un genre de cona- 
munication effective et directè dont les moyens ' 
nous sont présentement inconnus ; nous pren- 
drons, en quelque manière, possession de tout 
ce que contient, dans son immensité, le vaste 
sein de la Nature ; où s’établira entre nous et les 
autres êtres doués de facultés du même ordre, 
une société analogue à celle qui nous unit du- 
rant cette période initiale de notre existence. 

Toutefois, pendant cette période terrestre, en- 
fermés dans l’organisme actuel comme le foetus 
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dans ses enveloppes, nous ne saurions avoir, à 
l’égard des êtres intelligens et libres, la connais- 
sance expérimentale d’aucune autre société que 
la nôtre. En dehors des lois indépendantes, par 
leur caractère d’universelle nécessité, de ce que 
les natures ont de divers, toute notre science 
n’est que celle de la société humaine, science 
déjà des plus compliquée, à cause de la multi- 
tude d’élémens dont elle se compose, et à peine 
naisstinte comme l’homme même. Elle croit avec 
lui, 'se développe avec lui, offrant .sans cess<; do 
nouvtjaux a.spects , à mesure qu’il pénètre plus 
avant dans la connaissance dt?s choses et de s(îs 
rapports avec elles, à mesure que le monde in- 
férieur se découvre à ses regards et à sa pensée, 
et qu’il se révèle à lui-même par l’histoire qui 
lui montre sa propre évolution. C’est donc la 
société humaine qui va être l’objet* de notre 
étude. Nous en chercherons d’alK)rd la constitu-' 
tion spirituelle , parce que dans l’esprit est le 
lien primitif, le lien rigoureusement nécessaire 
de ses membres, dont rnnion devient plus 
étroite ou plus faible, selon que ce lien se res- 
serre ou se relâche. Il prend son origine dans 
les conditions les plus générales de toute exis- 
teiice< lesquelles, ainsi qu’on l’a vu, forment la 
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{grande léj^islalion du droit ol du dovoir. Toute 
législation particulière, en ce qu’elle à de fonda- 
mental, de salutaire, et, pour ainsi parler, de 
vivant, dérive de celte législation éternelle, éle- 
vée, sur sa base immuable, au-dessus de ce qui 
varie suivant les lieux et suivant les temps. 
Après l’avoir considérée en soi, nous la considé- 
rerons dans ses applications, dépendantes, en 
c-e' qu’elles ont de plus ou de moins parfait, du 
principe qui préside à l’organisation de la so- 
ciété, letjuel se manifeste dans les formes qu’elle 
revêt et les conséquences qu’il entraîne dans 
l’ordre politique, l’ordre moral et l’ordre écono- 
mique. Car la société a ceci de commun avec 
l’individu, qu’elle peut subsister à deux étaLsi * 
réU\t normal et l’état anormal, l’état de santé, 
l’état de maladie, et les maladies de la société, 
bien que très-variées dans leurs nuanctîs et leurs 
combinaisons, se rapportent à des types primi- 
tifs peu nombreux, comme les principes qui les 
engendrent. ‘ ^ , 

On ne s’attend sûrement pas à trouver, en un 
livre tel que celui-ci , un traité complet de la 
science sociale. Nous essaierons seulement d’in- 
diquer les bases et les lignes principales de l’é- 
difice que le genre humain est appelé à cons- 
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truire dans s«‘s innombrables détails et dans sa 
pleine magnificence. Si , malgré ses imperfec- 
tions, notre travail peut aider à en 'concevoir 
l’ensemble , s’il peut répandre quelque lumière 
sur la route que doit suivre l’Humanité pour 
atteindre sa lin, nous aurons nous-méme atteint 
celle que nous nous sommes proposée, peut- 
être avec trop de présomption , mais certaine- 
ment avec un désir détaché de tout autre objet 
qu(î le vrai et le bien, à la réalisation progres- 
sive desquels tous ont le devoir de concourir. 
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LIVRE II 


DE U SOCIÉTÉ SP1RITÜ£LLE. 


CHAPITRE PREMIER. 

qu'entbe les étaes casés aucune société n'est possible ■ 

QUE PAB LEUA société PBJMITIVE AVEC DIEU, 

Toute société a sa raison dans la société pre- 
niièœ des êtres contingens et finb avec T Être 
infini , absolu. Car les individualités finies ne 
peuvent s’unir que dans l’unité primordiale et 
infinie, et par leur tendance commune vers elle. 
Les lois des sociétés inférieures et partielles doi- 
vent donc être cherchées dans les lois de la iKK- 
ciété universelle dont elles dérivent, et dont elles 
forment comme le prolongement dans le temps 
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et l’espace : rayons mobiles et contin^ens d’un 
contre (éternel et immobile, qui est Dieu. 

En eftet, ainsi qu’on a dû le rappider tant de 
fuis dans le cours de cet ouvrage , il existe en 
Dieu trois énergies personnelles individuelle- 
ment distinctes, lesquelles ne forment qu’une 
même nature dans l’unité d’une même subs- 
tance; de sorte qu’on peut également atlirmer 
d’elli's, à des points de vue divers, qu’elles sont 
un et qu’elhis sont trois. Elltîs sont un par le 
fonds de leur être, elles sont trois par ce qui les 
spécifie dans cet être un, et touUïs les lois de cette 
divine société .se réduisent à la loi qui maintient 
éternellement l’individualité distincte de chaque 
énergie personnelle, et ô celle qui ramène éter- 
nellemcmt chacune de ces mêmes énergies à 
l’unité première, radicide, substantielle, d’où 
elles tirent tout leur être, l’être et la substance 
n’étant qu’une même chose. Due si une de ces 
énergies pouvait un seul instant cess(ir soit 
d’exister, soit d’agir selon .son essence propre, 
privé dès lors de ce qui le constitue nécessaire- 
ment ce qu’il est. Dieu s’évanouirait dans les 
abîmes de son être détruit, rien ne serait et rien 
ne pourrait être. • 

La Création entière est» comme on l’a vu. 
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unie à Dieu, en société avec Dieu, en vertu de 
deux lois semblables, ou plutôt das mêmes lois 
modifiéas seulement selon la différence respec- 
tive des termes qu’elles unissent. Car , si la 
Création tend vers Dieu et doit, pour subsister, 
tendre vers Dieu, vers l’unité première de qui 
découle tout être, elle ne peut jamais s’identifier 
à cette unité, être elle, et par conséquent le prin- 
cipe interne d’individualité dans les êtres créés, 
con.stitue en eux une unité finie et subordonnée, 
sans laquelle ils n’auraient aucune existence 
réelle; tandis qu’au contraire l’individualité 
personnelle des énergies divines se confond, par 
ce qu’elle a de substantiel, avec l’unité même de 
l’Être divin. D’où il suit que le caractère d’infini 
inhérent à chacune d’elles, n’est que rinfini 
même de l’être essentiellement un, non divisé, 
chose cx)utradictoire, mais spécifié dans les pro- 
priétés nécessaires ou dans les énergies sans les- 
quelles il ne serait ni ne pourrait être, qui sont 
lui et distinctes en lui. 

De celle différencf' radicale entre Dieu et les 
créatures, il résulU^ qu’elles ont toutes une ten- 
dance vers Dieu, vers l’unité première d’où dé- 
coule leur propre unité, qu’elles sont liées à lui, 
en société' avec lui, et ne subsistent que par ce 
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lien, celte société avec le principe de tout ce qui 
est. Et comme toute société implique au moins 
deux termes, la' société des créatures avfic Dieu 
implique, outre l’ôlre qu’elles tiennent de lui, 
qu’elles tirent de lui, par une participation li- 
mitée de sa substance, quelque chose par quoi 
elles sont séparées de Dieu, un principe propre 
qui, en les individualisant hors de Dieu, réalise 
ce second terme sans lequel nulle société ne sau- . 
rait être conçue. 

Outre sa tendance vers Dieu, toute créature a 
donc nécessairement encore une tendance vers 
soi, par laquelle elle s’efforce de se conserver et 
de se développer; et, conséquemment, pour 
toute créature, il existe deux lois générales de la 
société, l’une qui l’oblige à se maintenir en 
union avec Dieu, source de son être, l’autre à 
conserver cet être, en tant que distinct de Dieu ; , 
de sorte que, par celle-ci, conservant l’indivi- 
dualité de son être, elle conserve par celle-là le 
fonds même de son être. 

D’où il est aisé de voir que nulle société, nulle 
union ne peut exister entre les créatures , que • 
par leur union, leur société primitive avec Dieu. 
Car, bien que chacune d’elles communique aux 
autres perpétuellement quelque chose de soi, et 
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reçoive aussi quelque chose d’elles perpétuelle- 
ment, néanmoins aucune d’elles n’est centre, 
parce qu'aucune d'elles n’est la source de Vôtre, 
et que, si l’une d’elles pouvait devenir centre à 
l’égard de toutes les autres, centre dès lors uni- 
versel et absolu, en soumettant à sa tendance 
interne et propre les autres tendances indivi- 
duelles, elle finirait par absorber et par s’assi- 
miler tout le reste , et , comme on l’a déjà dit , 
rien ne serait , parce qu’il n’est pas une seule 
existence qui n'implique les relations harmoni- 
ques et nécessaires de toutes les existences, 

La société entre les créatures a donc trois 
conditions, trois lois générales, l’une en vertu de 
laquelle elles sont unies à Dieu et tendent vers 
Dieu ; l'autre en vertu de laquelle chacune d’elles 
se conserve et se développe individuellement; la 
troisième enfin en vertu de laquelle chacune 
d’elles encore, soit nécessairement, soit libre- 
ment, selon sa nature, soumet, en une certaine 
mesure, sa propre individualité à l’individualité 
des autres, également nécessaires à la conserva- 
tion du- tout. 

Mais cette société universelle, qui renferme 
divers ordres de rapports relatifs aux natures 
diverses, n’atteint sa perfection que chez les êtres- 
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les plus parfaits, lesquels, résumant tous les 
autres, résument aussi leurs lois, en un mot-, 
chez les êtres intelligens et libres. 

Une en soi , comme l’être est un , elle offre 
néanmoins comme lui dans son unité des élé- 
mens complexes, dont chacun, bien que dépen- 
dant des mêmes lois radicales, ,a ses lois propres . 
Ainsi les lois de l’organisme, identiques pour le 
fonds aux lois supérieures qui régissent l’être spi- 


rituel, qui règlent sa volonté libre en réglant sa 
pensée, ses croyances, son amour, sont tout en- 
semble liées à celles-ci et distinctes d’elles. Pa- 
reillement, dans une sphère plus haute, la so- 
ciété n’étant qu’un individu collectif, la même 
distinction s’y présente ; elle a aussi ses lois spi- 
rituelles et ses lois organiques, qui se subdivi- 
sent elles-mêmes suivant leur but spécial, et,* 
pour ainsi parler, suivant la nature des organes 
sociaux à la formation desquels elles président 
et dont elles doivent diriger l’action. 

La législation spirituelle de la société s’appelle 
religion, et, selon la force du mot, la religion est 
ce qui relie, ce qui unit ; et en effet, nulle union 
réelle entre les êtres intelligens et libres, que par 
la loi religieuse, la loi de l’esprit , et l’union est 
proportionnée à. la perfection de la loi , ou à la 
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manière plus ou moins parfaite dont l’homme la 
connaît, la conçoit, l’accomplit par sa volonté, 
cause immédiate des actes. 

La législation organique, de la société émane 
de celle-ci et en reçoit, sous des formes qui peu- 
vent varier indéfiniment, son caractère général 
et son etiicace : observant toutefois que le bien 
et le mal résultant de ce qu’il y a d’exact ou de 
vrai , de faux ou d’incomplet dans la connais- 
sance et dans la conception admise de la loi, ont 
leur limite, le bien dans la faiblesse de l’individu 
toujours enclin à l’exagération de son droit au 
préjudice du droit d’autrui, c’est-à-dire, à se 
faire centre, et centre absolu ; le mal, dans le 
principe même de vie, ou dans le principe moral 
instinctif qui reprend sur lui sa puissance sitôt 
que. la passion aveugle et brutale cesse de le 
dominer. j 

' Si la législation religieuse détermine le carac- 
tère spirituel de la société d’où dérive tout le 
reste, la législation organique préside à la forma- 
tion du corps social, à sa conservation , à son 
évolution, et se rapporte à deux ordres, l’ordre 
politique et l’ordre économique. Le premier 
comprend l’ensemble des moyens coordonnés 
pour garantir le droit par l’accomplissement du ' 
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devoir, et pour dirip;or l’action commune au 
plus {îrand bien de tous. Le second est cette ac- 
tion môme organisée en vue de l’iilile. 

Ces divers élémens, quoique distincis, forment 
néanmoins, par leur étroite liaison, un tout in- 
divisible. Aussi Irouve-t-on partout, et là môme 
où la société, née de l’instinct, n’en dépasse 
guère encore les limites, une loi religieuse, une 
loi politique, une loi économique, ou de^ usages 
traditionnels correspondans à ces notions , que 
le progrès de l’intelligence et de l’expérience dé- 
veloppera. L’élément religieux, spirituel, moral, 
comme on voudra le nommer, précède les autres 
par son importance, par sa nécessité primitive, 
radicide, car nulle association possible sans lui. 
Otez le droit, ôtez le devoir, ou ôtez au droit et 
au devoir le caractère de loi reconnue, quelle 
union pourrait -il exister entre les hommes? 
Comment vivraient-ils rapprochés, ue se devant 
rien mutuellement, n’ayant de règle que la vo- 
lonté de l’individu , dirigée par son seul intérêt, 
et dès lors étabhs en un état de guerre perma- 
nent? Point de société qu’en vertu de la loi spi- 
• rituelle, et c’est dans la société spirituelle qu’au 
fond toute société se résume : car, si le reste, le 
corps et ce qui se rapporte directement au corps. 
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est indispensable pour qu’elle soit, le corps ce- 
pendant, condition de l’existence dans la sphère 
dû fini , mais condition purement relative à la 
limite, le corps n’est pas plus la société conçue 
en soi, selon son essence intrinsèque, 'qu’il n’est 
l’homme. - * 

Nous devons donc avant tout nous occuper de 
la société spirituelle, en rechercher les lois aussi 
simples que fécondes, de quelque obscurité que 
les aient enveloppées souvent et l’ignorance et 
les passions humaines. On a vu et l’on voh en- 
core les opinions les plus bizarres, les erreurs lea 
plus dangereuses trouver entrée dans les esprits 
et y régner souverainement. L’histoire des peu- 
ples n’est en partie que l’histoire des maux sortis 
de cette source funeste. Hien ne les sépare si 
profondément, rien n’excite entre eux des haines 
au.ssi violentes, aussi inexorables, que les fausses 
idées qu’ils se font de la loi destinée à les unir. 
Et cela même ne devrait-il pas être pour eux un 
avertissement qu’ils se sont écartés de la voie de 
la vérité et de la vie ? Comment ce qui engendre 
les divisions, les dissensions, et, suivant les doc- 
trines, les lieux, les temps, des multitudes de 
crimes publics et privés, serait-il l’expression de 
la volonté et de la raison suprême, la loi de 
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l’orJro établi de Dieu pour la consorvation et le 
développement des êtres que leur nature rap- 
proche davantage de la sienne? Il lui serait, 
certes, moins injurieuvd’alHrmer qu’il n’est pas, 
que de reporter en lui, par une horrible aberra- 
tion de la pensée et de la conscience , l’origine ’ 
lamentable de nos folies et de nos misères. Ce- 
p«;ndant, c’est lè un fait général, un fait partout 
reproduit, un fait permanent : qui l’ignore? 
Mais il est vrai aussi, il est consolant d’ajouter, 
que ce long égarement aura un terme, et que ce 
terme déjè on l’entrevoit dans les perspectives 
de l’avenir. l>es préjugés s’éteignent peu è peu," 
les yeux s’ouvrent, et la lumière qui éclairera les 
générations plus heureuses appelées à nous suc- 
Cyéder, commence à dissipiT les ombres au sein 
desquelles la famille humaine a si longtemps 
erré, aspirant à un bien qui la fuyait toujourSi 
et néanmoins, poussée par un secret instinct, ne 
cessant de le poursuivre avec une espérance 
immortelle. 


CHAPITRE II. 


DE I.A LÉGISLATION 8PIRITUEU.E OU DE LA RELIGION. 

Aucune erreur n’a jeté de perturbation plus 
générale et plus profonde dans les idées humai- 
nes, ni, par une conséquence nécessaire, dans 
les relations des hommes entre eux, dans la so- 
ciété tout entière , que celle de l’existence d’un 
ordre surnaturel, dont les lois ne sont ni les lois 
internes de Dieu, ni les lois propres de l’Univers, 
mais des volontés de l’Être absolu, lesquelles, 
n’ayant de raison qu’elles-mémes, ne peuvent, 
en ce sens, être conçues que comme arbitraires. 
Par là même elles échappent à l’esprit, car, si 
de l’effet on peut remonter à sa cause, si de la 
cause on peut descendre à son effet, comprendre 
le lien qui les unit, la volonté pure se résout dans 
un acte pur qui n’a de rapport qu’à elle et la 
représente extérieurement ; on ne saurait la dé- 
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duire de rien, en rien induire, simple fait isblé 
de toute loi. 

L’hypothèse d’un ordrt; ainsi dèüni renferme 
lion pas seulement d’üisoluhles diflicultés, mais 
des contradictions évidentes (t). Une volonté 
sans motifs est un eflet sans cause ; et tout motif, 
nécessairement relatif à l’intelligence, implique 
la connaissance que l’être voulant a de soi et de 
ses lois, du U'rme de sa volonté et des lois de ce 
l«*rme, il n’est que c^itte connaissance présente à 
l’être et le déterminant k l’acte, sous la condition - 
ultérieure de l’attrait ou de l’amour, sans quoi 
l’être agirait en vertu d’une nécessité physique 
aveugle (2) , et l’idée même de volonté s’éva- 
nouirait. ‘ , 

fl) Voye»II* pari., liv. I. 

(2) En ce dernier cas môme, la différence no sérail, quant \ 
au fond, qu’apparente. Sous des spécifications diverses, les 
conditions générales do l’acte, le motif et l’attrait, sont uni- 
versellement indispensables pour qu’un effet quelconque se 
produise. La force pure, qiii, dans le monde physique, cor- 
respond à la volonté pure dans le monde moral, domeurcraU 
à jamais latente, h jamais inerte, si l’action n’en était déter- 
minée par la forme, radicalement identique h l’intelligence, 
et si elle n’était do plus sollicitée par le principe d’union ou 
de vie, identique à i’amour. 
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Uue ^ l’acte de vouloir n’est possible qu’en ’ 
vertu d’up motif et d’un attrait antérieurs à l’acte, 
même, et si cet attrait et ce motif ont leur raison 
nécessaire dans la nature et les lois de l’étre vou- 
lant, et dans la nature et les lois des êtres qui 
sont le terme de la volonté, sans quoi, leur étant 
étrangère, elle n’aurait réellement aucun terme, 
elle stirait tout à la fois et ne serait pas une vo- 
lonté ; d’une autre part, les oiïets qui la suivent, 
qui procèdent d’elle, ont un double rapport, 
l’un i\ leur cause ou à l’être voulant, l’autre au 
sujet où ces elîeLs se profluisent , et par consé- 
quent, en cela encore, ils dépendent de la na- 
tur<‘ et des lois de la cause, de la nature et d«s 
lois’du terme de la cause, renfermés tout entiers 
dans ces deux ordres et n’ayant hors d’eux de 
relation h rien. 

Pour réduire la question à ce qu’elle a de plus 
général, n’est-il pas visible, en effet, que Dieu 
et l’ünivers, ou l’être sous ses deux modes infini 
et fiui , épuisent l’idée de toute existence possi- 
ble? L’Univers constitue l’ordre de la Nature, 
laquelle n’est que l’ensemble des manifestations 
de l’être fini : Dieu ou l’Être infini constitue, 
dans son unité absolue et se^ nécessités internes, 
l’ordre surnaturtd ou l’ordre en dehors de la 
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Nature, en dehors du fini .-Et comme le fini a sa 
racine dans l’infini, l’être limité dans l’être illi- 
mité, de qui il emprunte tout ce qu’il a d’être et 
auquel il doit demeurer uni pour conserver son 
être , l’ordre naturel a sa racine dans l’ordre 
surnaturel ; en d’autres termes , la Nature ne 
subsiste que par son union avec le Principe dis- 
tinct d’elle et au-dessus d’elle , d’où dérivent et 
son être et les lois de son être, simples limitations 
contingentes de l’être nécessaire et de ses lois 
lécessaires. 

Ainsi donc l’ordre naturel , c’est la Nature 
même et ses lois ; l’ordre surnaturel , c’est le 
Principe de la Nature, le principe de l’être ou 
l’Être absolu, c’est Dieu et ses lois. Conséquem- 
ment rien n’est produit, ne se conserve, ne sub- 
siste dans l’Univers, que par l’union de ces deux 
ordres et suivant leurs lois. Tout phénomène de 
la Nature implique à son origine l’action surna- 
turelle du Principe de la Nature même, ou l’ac- 
tion de, Dieu. Tout acte de Dieu, différent de 
l’acte interne par lequel il se réalise éternelle- 
ment selon tout ce qu’il est, implique, comme 
une condition nécessaire, les lois du terme de 
cet acte , et Dieu n’agit , ne saurait agir sur la* 
Nature et dans la Nature, que suivant les lois de 
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là Nature : autrement, chose contradictoire,, il 
n’existerait aucun rapportentre l’acte et le terme 
de l’acte. 

Or, tel qu’on l’a conçu, si l’impossible se peut 
concevoir, l’ordre surnaturel ne serait ni l’ordre 
dé la Nature (il en exclut au contraire l’idée}, ni 
l’ordre interne dé l’Être absolu , l’ensemble des 
nécessités et des lois qui le règlent au dedans de 
lui-même, mais quelque chose dont l’origine 
n’aurait de cause que sa volonté abstraitement 
séparée des' conditions de tout acte de Dieu au- 
dehors de soi, conditions résultantes de sa pro- 
pre essence ou de l’essence même de l’être. 

L’hypothèse qui renferme tant de contradic- 
tions est donc inadmissible , quoique pourtant 
elle soit née d’une vue confuse du vrai, de l’idée 
que l’homme a naturellement de l’union néces- 
saire de Dieu et de son, œuvre, et de l’action 
qu’il exerce continuellement en elle et sur elle. 
On ne s’est trompé, et peut-être était-ce d’abord 
inévitable, que sur le mode de cette action ; mais 
cette erreur entraîne des conséquences funestes 
qu’il importe de reconnaître, car, à toutes les 
époques, elles ont été le plus grand obstacle au 
développement normal de l’humanité, à son 
progrès dans le vrai et dans le bien. 
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La ïwremière de ces conséquences est que la 
législation spirituelle^ la loi qui doit régler fon- 
damentalement l’intelligence, l’amour, la va- 
lonté, inaccessible en soi à la raison humaine, 
en dehors d’elle , ne peut être l’objet d’aucun 
jugement quelconque , .d’aucune apperception 
dinîcte de l’esprit, incapable à jamais de la lier 
à rien de ce qu’il connaît sous les conditions gé- 
nérales du vrai ; qu’ainsi l’homme n’y saurait 
donner qu’un assentiment dénué de motifs pris 
en elle -même, y adhérer que par une croyance 
aveugle, par un acte pur de la volonté pure, ou 
par un acte radicalement et complètement arbi- 
traire, à moins qu’on ne le suppose déterminé 
immédiatement p<ir Dieu, auquel. cas il devient 
nécessaire et fatal ; de sorte qu’aprés avoir exclu 
la raison en ce qui touche la connaissance de la 
loi,' on exclut encore la liberté en ce qui touche 
l’obéissance à la loi, et que, pour fonder l’ordre 
intellectuel et moral , on nie logiquement à 
l’origine, on détruit l’homme intellectuel et mo- 
ral (1). 

(1) L’expédient des mtftits extérieurs pour légitimer la 
croyance dépourvue de motife intrinsèques, n’atténue aucu- 
nement les conséquences sur lesquelles nou» insistons ici. 
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Il y a phis, et ce n’èst pas seulement la raison 
humaine, mais aussi la raison divine qu’on sup- 
pose étrangère à la loi spirituelle , puisqu’elle 
relève primitivement de la volonté pure de I)ieu, 
et que , si elle émanait de la raison divine , si 
elle en était l’expression, elle serait accessible à 
la raison humaine , elle retomberait tlaiis son 
domaine comme toute autre vérité , la raison 
humaine se résolvant dans la raison divine , 
dont elle n’est qu’une participation finie. On 
rentrerait dans l’ordre naturel, ou dans l’ordre 
dos ndations qui résultent de l’essence respective 
de Dieu et de l’iliiivers distincts et unis, et 
l’idée même d’un ordre difl’érenl , d’uii ordre 
surnaturel, au sens qu’on donne è ce mot, dis- 
paraîtrait. 

Une autre conséquence de ce qu’on vient de 
dire, est que cet ordre n’ayant de fondement ni 
dans la raison divine, ni dans la raison humai- 
ne, l’homme, ne pourrait jamais rien déduire des 
croyances qui y ont leur origine, de croyances 

• * • 
II. se rapporte, d’ailleurs, h une hypothèse subséquente, 
celle d’une révélation surnatiu-clle, hypothèse qu’on pour- 
rait appeler de déduction, et qui se résout éviduniment dans 
l’hypothèso générale d’un ordre surnaturel. 
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séparées pour Ipi de toute conoeptien préalable 
H. de toute espèce de jugement, et que les' pre- 
mières vérités, celles d’où dépend sa vie supé* 
rieure et qui légitiment toutes les autres, étailt 
radicalement insaisissables à sa pimsée, celle-ci 
n’aurait aucune base solide, aucufie règle sûre, 
et non-seulement le progrès, simple agitation 
dans le vide, n’offrirait aucune réalité possible, 
mais l’exercice même de l’intelligence ne serait 
qu’un jeu futile, une aiiière déception. Et que 
deviendrait l’homme moral? Comment le conce- 
voir, concevoir un être doué de raison, et dont 
la raison tiendrait si peu de place dans sa na- 
ture et ses destinées, que tout ce qui l’intéresse; 
le plus, la loi essentielle de son existence, de 
son esprit, de son amour, n’aurait avec elle au- 
cun lien!; et qu’elle n’aurait elle-même, en vertu 
d’iûie volonté divine arbitraire, auciuie relation 
aux actes par lesquels il se conservée et se déve- 
loppe dans la sphère du vrai et du bien ? Conçoit- 
on enfin un ordre moral sans responsabilité, ou 
une responsabilité indépendante de tout motif 
d’action émané de l’intelligence, indépendante, 
de toute raison dans l’être responsable ? 

Mais l’on n’est pas plutôt sorti de la raison, 
l’on n’a pas plutôt soustrait à son jugement la 
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législation spirituelle, que tout ce- qu’on peut 
proposer* sous ce nom à la croyance des hom- 
mes, se produisant à pareil titre, chaque hom- 
me est au même degré maître de son choix. 
L’acquiescement de l'esprit ne dépend plus des 
réglés d’après lesquelles s’opère la distinction 
. nàturelle entrt; le vrai et le faux ■; libre ou néces- 
sitée, la foi ne relève que (Lelle-même, on croit 
parce qu’on veut croire, ou parce qu’une irré- 
sistible impulsion de Dieu détermine è croire'; 
et, dans ces deux cas, dont le dernier envelopi)e 
le principe de tous les fanatismes et leur égale • 
justification, parité entière d’un croyant è un 
autre croyant, quant au fondement de leurs 
• croyances : quelque différentes qu’elles puis- 
sent être, ils ne sauraient réciproquement s’op- 
poser rien qui n’ait, des deux parts, la même 
force. 

Mais, comme il répugne que des doctrines 
contraires, bien que reposant sur une hase logi- 
quement identique, soient vraies è la fois, qu’il 
est impossible è l’homme d’admettre une con- 
tradiction si choquante , il est invincibletmiiit 
contraint, pour échapper au doute absolu, de 
fiiiiir pour fausses celles qui ue sont pas les sien- 
nes ; tandis que, d’un autre côté, la doctrine à 
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laquelle il adhère ayant lecaractèa^ de loi, d’o^e 
IcH émanée directement de -Dieu, de sa volonté 
souveraine, quiconque la rejette s’établit par. là 
même én (^position avec Dieu, se constitue l’en- 
nemi de Dieq ; d’où ces haines mutuelles, atro- 
ces,' implacables qui, partout, ’ à toutes les épor 
ques , ont. animé 1^ sectateurs des religions 
diverses et les ont armés les uns contre les autres, 
chacun combattant au nom dç Dieu, en vertu 
d’un principe qui légitime et qui sanctifie tous 
les crimes, en môme temps qu’il rompt, dans 
les dernières profondeurs de l’àme humaine, 
tous les liens sociaux. 

En effet, on ne concevrait pas de séparation 
plus complète, ce n’est pas asseï dire, d’hostilité 
plus radicale (1) que celle qui existerait entre les 
hommes de religions opposées, si, en dehors do 
ces religions, ils ne demeuraient unis, en une 
certaine mesure, par l’instinct d’une commune 
nature et de devoirs communs, le sentiment mo- 
ral enfin, qu’elles ne sauraient entièrement dé- 


(i) L’uno et l’autre participant au caractère de leur cause 
op de la volonté divine absolue, n’onl ni terme ni limite, in- 
finies toutes les depx, toutes tes deux éternelles; et cette 
conséquence, la longue, inexorable comme la nécessité, a 
hicé la théologie d’en faire un dogme. 
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traire, parce qu’il est la \ie môrae. Toutefois,’ 
's’il subsiste malgré leur action, il subsiste aflai- 
bli dans les relations ordinaires, soitdes indivi- 
dus, ^kdes peuples, et s’éteint momcntanéntent 
dans les guerres qu’engendre l’antagonisme des 
religions, et en proportion même de la foi qu’el- 
les inspirent. Or, comment ce qui substitue, au 
sein des sociétés humaines, un principe de divi- 
sion et de haine au principe d'union et d’a- 
mour, ou un principe de mort au principe de 
vie, serait-il l’exprassion de la volonté divine? 
Dieu n'est pas le Dieu des morts, mais des vi- 
. vans, selon la parole du Christ, dont la voix, 
quand ce cri sublime s’échappa de son âme, fut 
la voix même de l’humanité. 

Soit donc qu’on regarde aux conséquences 
qu’a, par rapport auvrai,l’hypotlièse d’un or- 
dre surnaturel, soit que l’on considère celles, 
qu’elle entraîne à l’égard du bien ou de la vie 
sociale et morale, on est également contraint de 
la rejeter comme une des plus pernicieuses er- 
reurs qui aient pu jamais s’introduire daus le 
monde dont elle a été le fléau. 

Aussi, est-ce hors de ce monde, liors du monde 
présent, qu’on en a placé le point d’appui et la 
sanction, montrant à l’homme, au-delàde l’exis- 
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lenc« terrestre, le prix de l’obéissance exigée dé 
liii àdes lois que sa raison né saurait conipren-' 
dre , et qu’il lui est même interdit d’examiner, 
en ce sens au moins que l’acquiescement de 
l’esprit ou l’obligatioh de croire ne dépend, en 
aucune manière, du résultat logique de l’exa- 
men, L’ordre surnatund ou l’ordre déterminé 
par la volonté pure de Dieu,, est dônc principa- 
lement relatif à la fin ultérieure de l’homme. 
.Hais la fin de l’homine, à toutes les phases de 
son développement éteriK?! , qu’est-ce, sinon la 
fin de la nature humaine , puisque l’homine 
n’est lui-méme que cette nature réalisée au sein 
de rUiiivers, ou incarnée dans des organismes 
individuellement distincts, indéfiniment multi- 
ples? Toute autre fin est donc non-seulement 
chimérique; mais cx)ntradictoire. Quoi que ce 
soit qu’on veuille substituer à cette fin naturelle, 
dès qu’on essaie de le définir, le langage se re- 
fuse à exprimer ce que l’esprit ne saurait conce- 
voir , ou plutôt ce qu’il conçoit nettement être 
impossible. 

Ainsi , par ce côté encore, on arrive à recon- 
naître deux seuls r rdres, qui, d’ailleurs idenli- 
(jues, diffèrent uniquement comme l’infini dif- 
fère du fini; l’ordre interne de Dieu, de l’ordre 
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de r Univers extérieur à Dieii. Et l’Univers n’é- 
Unft que la reproduction éternellement progres=- 
sive de Dieu *sous les conditions du fini, l’Uni-, 
vers tend vers Dieu, ou , en d’autres termes , 
Dieu est la tin de l’Univers, et conséquemment , 
de tous les êtres dont se compose l’Univers. Il 
est donc aussi la. fin de l’homtne, et l’homme 
tend à sa fin, comme toute la Création, en vertu 
de ses lois naturelles ; il s*^en rapproche ou s’ap- 
proche de Dieu, suivant la perfection de sçn' 
obéissance à ces mêmes lois, qui sont les lois de 
sa vie, les lois de sa conservation et de son dé- 
veloppement. Mais le terme où il tend , il’ ne 
l’atteindra jamais, parce qu’il ne sera jamais 
l’Èlre infini, jamais il ne sera Dieu, et qu’il ne 
pourrait le devenir que par une "complète ab- 
sorption en Dieu, ou par sou propre aiiéaiilisse- 
ment, par la destruction absolue de son indivi- 
dualité personnelle. ; ' ' 

Le système qu’on vient de discuter devait se 
produire aux époques premières , et il devait 
aussi, se modifiant selon le progrès de la con- 
naissance, s’évanouir enfin devant la lumière 
qui peu à peu dissipe les ombres où s’égare l’es- 
prit. Il appartient originairement à l’êgepoéti- 
(lue du genre humain, à cet âge où l’imagina- 
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tiaïi, avide du mcirveiltettx, s’efforce de rëscwdre 
le grand probité .de l’homme. et de.ses desti-. 
nées, non -par les lois uni verselles des étresK, lois 
ignorées' encore et que le temps seul révèle, mais 
par rkitervention permanente, hnmédiale de la 
Cause infinie, dont ces lois ignorées sont le mode 
nécessaire d’action. Toutes h» idées étant eon- 
fpndues, tantôt IMeu, devenu homme, agit selon 
les pensées et les. passions humaines, tantôt 
l’i^omme , devenu • Dieu , revêt ses attributs „ 
exerce sa puissance : d’où , en dehors de toute 
loi, en dehors des lois naturelles de Dieu, ea. 
dehors des lois naturelles de l’homme, en dehors 
de tout ce qui est et peut être, ce fantôme vicfe 
qu’on a nommé ordre surnaturel. Laissons cm 
vaines rêveries, fables surannées des peuples 
enfens, et ch»chons, avec le secours de la raison 
virile et de la science certaine, les véritables bases 
de la législation spirituelle. 
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CHAPITllE III. 


.-V 



QUE'l\ LÉGISLATION SPIBITÜELLE ET LA RELIGION SONT UNE 
MÈAIF. CHOSE, ET Çü’iL n’EN PEUT EXISTER QU’UNE , LA- 
QUELLE UÉRIV-E DE LA NATURE DE l’ÈTRE INFINI ET DE 
r CELLE DES ÊTRES FINIS. 

- • ' . • • 

' On a VU que l’existence des êlres finis dépen- 
dait de cx^rtaines conditions nécessaires, qui 
constituent les lois universelles de la Création. 
Dans leur application à chaque nature distincte, 
elles représentent et règlent lea rapports de clia- 
cun de CCS iMres avec Dieu ou le principe de l’être, 
et avec les autres êtres soit de môme nature, soit 
de nature diverse. I^ religion, ou ce qui rc/«>, 
ce qui unit, n’est donc que ces lois mêmes, d 
puisqu’elles s’étendent à tous les êtres, quelle 
que soit la distance qui les sépare d’ailleurs, la 
religion également les emlirasse tous dans sa 
vaste enceinte. Cependant, par une restriction 
qui n’affecte que le langage, on est convenu 
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d’appeler religion les lois supérieures des êtres 
itttelligens et libres, et spécialement de l’homme. 
Ainsi , en ce sens moins général , la religion est 
ce qui unit les hommes à Dieu et les hommes 
entre eux. ^ 

Il suit de là, qu’à l’égard de l’honune comme 
de la Création entière, la religion dérivant de la^ 
nature de l’Être infini et de la nature des êtres 
finis, ne diffère aucunement de l’ordre naturel, 

• qui comprend les relations de Dieu èt de son 
œuvre, et les relations réciproques des parties de 
son œuvre, ou des êtres dont elle se compose. 
C'est pourquoi , avec ûne sagesse profonde , la 
haute antiquité , reconnaissant en elle la base 
première de toute société , la source du droit et 
du devoir, la définissait par son caractère éter- 
nel, souverain, et la nommait la loi. 

De ce qu’on a dit, il suit encore que la religion 
est une, puisque la loi suprême, expression de 
la nature des êtres, est invariable. cpmme elle. 
On'peutla connaître plus ou moins, la concevoir 
plus ou, moins parfaitement ou imparfaitement ; 
mais qu’il puisse exister deux religions diverses, 
c’est une contradiction dans les termes mômes. 

La création inférieure obéit fatalement à ses 
lois , et dès lors atteint infailliblement sa fin. 
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Mais l’homme peutse détourner de la sienne, il 
peut à son gré agir ou ne pas agir, et diriger ses 
actes en des sens opposés : c’est pourquoi il lui 
faut une règle. La religion est cette règle. Elle a 
pour objet de le maintenir dans ses vrais rap- 
ports avec ce qui n’est pas, lui, ou de maintenir 
l’union qui doit subsister entre lui et Dieu, entre 
lui et les autres êtres, soit semblables è lui> soit 
diflérens de lui ; et c’est ce qu’on appelle l’ordre. 

S’il était, comme les êtres dénués d’intelli- 
gence, soumis à la nécessité, il ne pourrait, non 
plus qu’eux, violer cet ordre essentiel, et l’union 
qu’il doit conserver avec Dieu et les autres êtres 
serait toujours tout ce qu’elle peut être , parce 
que toujours il se conserverait dans ses vrais 
rapports avec eux. Mais, libre de les intervertir, 
il les intervertit en effet souvent par l’abus qu’il 
fait de sa liberté même ; d’où le mal moral et ses 
conséquences. Il faut donc que sa volonté soit 
ramenée dans les voies de l’ordre, lorsqu’elle 
tend à s’en écarter, il faut qu’elle y soit retenue 
par une influence compatible avec ses libres dé- 
terminations , qu’il lui soit possible d’incliner 
son choix vers le bien, que quelque chose l’y 
induise, l’y porte; et la religion n’a pas d’autre 
but. V . : 
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♦ / 
Or< la Volonté implique denx éondftion!) , ra 

connaisBance (4e son objet et l’amour de cet ob^ 
jet, autrement, un motif et un attrait. Nulle vo^ 
lonté possible sans (îda , per conséquent nul 
acte <4^ndant de la vobnté: ' ' ' 

En ce qui touchç les lois supérieures de^’hern- 
me, la connaissance, d’oii nait le motif, a- été 
nommée dogme l’amour ou l’attrait engendre’ 
le mouvement qui accomplit Tuniont l’acte ou 
le terme de la volonté est proprement le culte; 
et le culte a deux relations/ l’une à l’Être infkiK 
l’autre aux .êtres finis-, et alors on l’appelle 
morale. ' ' ' 

ÿous considérerons, d’abord la religion dans 
ses relations À Dieu. Mais, auparavant, il con- 
vient de rechercher quelle en est la source pre- 
mière, antérieiuement à la forme qu’elle revêt 
et aux développemèns qu’elle reçoit, lorsque 
l’intelligenee , latente jusque-là, se développe 
ellef-inême. 

Le premier regard jeté sur la Création suffît 
pour qu’on reconnaisse en elle une fendaia^e 
générale à s’élever, par un enchalnem(*nt d(; 
formes de plus en plus complexes, de plus en 
ph^ parfaites, vers une forme dernière qui rte 
peut être conçue que comme infinie, ou comme 
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•la formo/ propre de' Dieu même, dont toutes tes 
autres ne sont , sous des limitations diverses, 
qu’une participation finie. Mais la forme qui 
constitue la nature sîjécilique de chaque être n»' 
saurait croître en perfection, que le principiî 
d’activité et le principe de vie, lesque,ls pareilJe- 
in«;nt ne sont qu’une participation finie de te 
force et de la vie divine, ne soient associés à 
cette perfection plus grande. Il y a donc dans la 
Création une tendmice générale vers Dieu , un 
mouvement perpétuel d’ascension en vertu du- 
quel, se rapprochant de lui sans cesse, elle s’éf- 
force , pour parler ainsi, de le reproduire selon 
tout ce qu’il est. ' 

D’un autre côté, cette tendance vers Dieu, ee 
mouvement continu d’ascension par la produc- 
tion de formes nouvelles dont lés formes, plus 
simples antérieurement réalisées sont les élé- 
mens nécessaires, implique, à l’égard de chaque 
être, quelle que soit sa nature ou sa forme spé-- 
cifiqu(î , une loi de. conservation et une loi de 
développejruint. Ges deux lois , on le sait déjà , 
•expriment, au sein dé l’Univers, les conditions 
primordiales et radicales de toute existence. Car 
rien n’est que sous la condition de la multiplicité 
indéûnie des individus qui représeutenl dans le 
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monde physique chaque tj-pe essentiellement 
un, que sous la condition dès lors que les indi- 
vidus se conservent en une certaine mesure que 
, détermine la statique de la 'Création ; et rien 
n’est encore que sous la condition du sacrifice de 
ces mêmes individus, continuelleirient renouve- 
lés d’ailleurs, à la conservation et au développe- 
ment des autres. êtres qui, se nourrissant d’eux, 
ne subsistent que par ce sacrifice. 

Ainsi s’accomplit, au degré et selon le mode 
que comporte leur nature, l’union des êtres finis 
entre eux, et leur union avec le Principe de l’être, 
avec Dieu ; ef cette double union s’elTectue par 
les actions mêmes que règlent leurs lois natu- 
relles s de sorte que ces Ichs sont, au sens le plus 
rigoureux , la religion de chacun de ces êtres et 
de tous les ordres d’êtres assujettis à la nécessité.' 

La religion, ù l’égard de l’homme, n’est non 
plus que le lien qui l’unit à la Création et à son 
Auteur, les conditions premières, universelles 
de l’existence dans leurs rapports à sa nature 
propre. Dès l’instant où il commence d’ètre< une 
secrète impulsicHi, pareille à celle qui dirige 
dans leurs voies les êtres inférieurs, le détermine 
à l’accomplissement des actes conformes à ses 
lois naturelles. Si ensuite il peut les violer, cette 
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puissance ne détruit pas' plus l’impulsion in- 
lerne'qui n’est que l’action de la nature même, 
qu’elle n’altère les lois auxquelles il doit se sou- 
mettre pour se maintenir dans l’ordre d’où dé-* 
pendent et sa conservation et son développe- 
ment normal. Il y a toujours en lui dimx ten- 
dances instinctives, l’une vers soi, dont l’effet,-si 
elle prédominait, serait de le concentrer exclu- 
sivement en soi, .l’autre vers un terme extérieur, 
laquelle se résout dans la tendance vers Dieu. Il 
s’aime naturellement, et naturellement il aime 
les êtres semblables à lui , et tous les êtres et le 
Principe de l’être. Avant que la lumière intellec-r 
luelle lui ait révélé le monde moral, il agit déjà 
sous l’influence de l’attrait qui deviendra en lui 
l’amour éclairé du Vrai, du Bien, du Beau, du 
Juste; car l’intelligence n’ajoute à cet attrait 
natif, que la notion de loi, et, suivant la mesure 
de la connaissance acquise, celle de la raison de 
la loi. 

Nulle société ne serait possible si à l’amour de 
soi ne se joignait cet autre amour primitif aussi, 
indélibéré , désintéressé , qui engendre les actes 
nécessaires de dévouement et de sacrifice. Aussi, 
quelles que puissent être les erreurs de l’esprit, 
quel que soit l’égarement des préjugés, des faux 

3 * 


Digilized by Google 


- 98 - 

systèmes,^ subsiste-t-il immuablement; à Hes de- 
grés divers de puissance en chacun , mais efficace 
en tous, quand la passion plus forte ne l’étouffe 
pas momentanément. ïl est ce qu’on nomme la 
conscience , la voix intérieure qui , lorsque ledevoir 
ou le droit est violé, réclame, avec une constance 
inflexible, contre sa violation. Là où l’inspiration 
de la nature commune domine celles de la pure 
individualité, au sein des masses, du peuple as- 
semblé, alors que le souffle de vie passe rapide- 
ment de l’un à l’autre, croissant en énergie par 
ce mouvement même, cette intime communica- 
tion, le sentiment du Bien, du Juste, n’apparaît- 
il pas dans sa pleine spontanéité et son souve- 
rain empire? Qui oserait y rien opposer, 'qui 
pourrait m^e entendre au dedans de soi > les 
secrètes suggestions de l’égoïsme solitaire, sitôt 
que des entrailles de cette foule émue- s’est élevé 
le grand, le vrai, l’éternel cri de l’âme humain'e ? 
Elle se porte d’elle-raême à ce qu’exigent les lois 
suprêmes çle l’ordre, toutes les fois qu’elfe ri’ est 
pas sous l’influence actuelle de quelque intérêt 
personnel : et que fait-elle en cela qu’obéir au 
penchant inné, à l’impulsion de la nature? 
N’est-cê' pas la nature seule , en dehors de tout 
acte réfléchi, qui triomphe de l’intérêt même, dç 
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, l’inlérèt individuel, en mille circonstances où, 
par un soudain entrainement, les hommes af- 
frontent les derniers dangers pour y soustraire 
autrui, exposent ce qu’ils ont. de plus cher, la 
vie, et la perdent volontairement pour sauver 
celle d’un inconnu, sans compensation possible 
dans la sphère de l’existence terrestre? Rien de 
plus faux donc que la funeste e.t dégradante doc- 
trine selon laquelle riiomme, ass(?rvi à l’in- 
lluence unique du sentiment de l’intérêt propre, 
n’aurait d’autre moteur de ses actes que l’amour 
de soi. L’amour désintéressé, l’amotir par le- 
quel il se subordonne et se dévoue à autrui sui- 
vant les lois conservatrices du tout, ne lui est 
pas moins naturel, sans quoi aucun devoir dont 
l’acceimplissement ne fût naturellement irnpos- 
siblei puisque la condition interne indispensable 
pour l’accomplir manquerait. Il ne pourrait 
dès lors concourir à l’ordre et remplir la fonc- 
tion qui lui est assignée dans l’Univers, qu’au- 
tant qu’une puissance extérieure l’y détermine- 
rait physiquement, et , dans ce cas , instrument 
passif de cette puissance irrésistible, il serait, à 
toutes les phases de son développement ^ privé 
de liberté. 

La religion a donc au fond de la nature hu- 
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> maine das racinas anlérieums à la naissant; de 
la ponstV ; elle est instinct avant d'étra croyance, 
et reste encore instinct après que Ja raison l’a 
revêtue d’une forme saisissable à l’esprit, après 
qu’il a reconnu en elle le caractère de loi, d’une 
loi qui oWigp l’être libre; de sorte qu’opposé 
aux erreurs qu’engendre la faiblesse de la raison- 
uM^me, le sentiment instinctif impérissable et 
inaltérable, «m arrête les effets, les restreint en 
de certaines limites, et fait constamment préva- 
loir le bien sur le mal, l’ordre sur lé dtîsordre, ‘ 
dans la somme des actes. S’il n’en était ainsi, le 
genre humain aürait.péri depuis longtemps par 
la violation des lois fondamenUdes de sa vie. 

Cela posé; nous pouvons maintenant traiter 
de ces lois en.tant qu’objet de la connaissance, 
ou essayer d’établir rationnellement les bases de 
la société, lesquelles ne sont que la religion mê- 
me, la religion étant ce qiii nous unit à Dieu 
d’abord, ensuite aux êtres semblables à nous 
à tous les êtres. ' . 
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DE LA tiELlOION DANS SES RELATIONS A DIEU. 

.i • , 

Le passé n’est plus, le présent est ihsaisissa- 
fele ; 'qu’est-ce donc qu’eiisfer ^our les êtres as.- 
sujettis aux conditions d’une" dlirée successive, 
aux conditions du temps? Exister, pour eux, 
c’est pénétrer continuellement dans l’être, l’as- 
pirer, se le rendre propre : d’où‘ le mouvement 
perpétuel de la Création en avant, attiré qu’elle 
est vers le centre absolu, l’Être infini, de qui 
tout ce qu’elle a d’être n’est qu’une participa- 
tion aflectée d’une limite éternelle, mais qui 
aussi fuit étemellenient. 

La Création, ainsi que nous l’avons remarqué 
déjà, implique donc, avec une tendance perma- 
nente à- s’unir à Dieu, une union effective à 
Dieu, union nécessaire pour qu’elle soit, pour 
que l’être fini possède une existence réelle, car 
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pour ôtre, il faut être uni au Principe de l’être, 
à l’Être essentiel existant de soi par une nécessité 
intrinsèque. 

L’union à- Dieu est donc la première loi de 
tous les êtres, puisqu’ils n’existent que par cette 
union, que par la mesure d’être,' pour ainsi 
parler, qu’ils reçoivent de l’Être infini et puisent 
nécessairement en lui. 

De plus, comme on l’a fait voir .encore, si les 
êtres finis n’étaient unis à Dieu, ils ne pour- 
raient l’être entre eux, car le mouvement même 
qui les porte les uns vers les autres suivant les 
lois de l’ordre universel , implique un mouve- 
ment , iine tendance vers un centre commun. 
Cela est clair dans le monde physique, image à 
cet égard du monde spirituel, qu’il représente 
au sein de l’espace. . 

Or, être uni à Dieu , c’est être un avec Dieu , 
autant que cette unité est possible. Divers pour 
les êtres divers, le degré et le mode d’union dé- 
pendent de leur nature spéciale, depuis les êtres 
inorganisés jusqu’aux êtres intelligens et libres, 
èqui la perfection de l’être, la perfection divine 
'est montrée comme le terme dont ils doivent 
perpétuellenuMit se rapprocher , sans pouvoir 
l’atteindre jamais. . < , 
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Que si, pour être unis entre eux et pour con- 
server ce qu’ils'ont d’être, toùs les êtres doivent 
être unis au Principe de l’être, à l’Être infini, la 
'nécessité de cette union est encore évidente sous 
un autre aspect. Chacun d’eux, en effet, suivant 
la place qu’il occupe dans le tout, est associé à 
l’action de Dieu , à l’étemel travail par lequel 
éternellement il 5e réalise sous les conditions de 
la limite et conséquemment d’une évolution sans 
fin. L’existence des êtres finis n’a pas d’autre 
raison^ Ils sont à la fois dans leur ensemble , la 
production de ce travail divin et les moyens, les 
instrumens par lesquels il s’opère. Créés* et 
cré<iteurs dans la sphère des fonctions que dé- 
termine leur nature respective , ils ner sauraieiït 
remplir ces fonctions, coopérer à l’œuvre de 
Dieu, qu’autant qu’ils sont unis à. lui, un avec 
lui dans leur degré d’être,, qu’autant qu’ils 
reproduit en eux à ce degré selon tout ce qu’il 
est, selon tout Ce qu’enferme essenliellememt 
l’idée de l’être , et qu’on n’en pourrait séparer 
sans qu’elle s’évanouisse entièrement. 

L’homme doit donc le n'présenter, le repro- 
duin; en soi en tant qu’Intelligcmce, en tant 
qu’ Amour, en tant que Puissance. Les lois de 
s(.)n union* avec Dieu sont donc les lois de l'in- . 


Digitized by Google 


— i04 — 


lellifîence, les lois de l’amour, les lois de la puis- 
sance ou de la volonté. En d’autres 'termes , il 
doit être associé toujours plus parlailement k la 
connaissance que Dieu a de soi, à l’amour ([u’il 
a pour soi, lequel proprement est sa vie interne, 
à sa volonté qui n’est que la puissance, l’^^nergie 
active et première sans laquelle il ne serait pas, 
sans laquelle rien ne serait. 

D’ailleurs, étant libre dans -le choix de ses 
actes , pouvant, s’il le- veut , obéir aux lois qui 
doivent U^s régler, et les transgresser s’il le veut, • 
il faut que l’hornine les connaisse et les aime 
pour vouloir selon l’ordre, qu’il couuaisse, dès 
lots, et qu’il aime Dieu, qui est à la fois et le 
principe et la perfection de tout, ordre. Or, con- 
naître Dieu et l’aimer, c’est lui être uni par l’a- 
mour et l’intelligence., c’est-à-dire, par ce qui 
détermine la volonté et la .rend possible. ■ 

Dans cette sphère supérieure, s’il se produit 
des phénomènes^ nouveaux, les lois restent im- 
muables. Kadicalenient les mêmes, rien n’a 
changé que le sujet à qui elles s’appliquent, et 
(jui ne peut être autre sans que leurs 'rapports 
avec lui ne, soient autres aussi. Ces différences 
externes, d’où résulte la variété dans l’unité, 
a’en affectent aucunement l’essence, .\insi .les' 
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lois des êtres placés aii-dess6us de l’homme - 
dans la hiérarchie de la nature, sont identique- 
ment les lois de l’homme; et, dans l’homme 
même les lois physiques et physiologiques, 
d’après lesquelles s’accomplissent nécessaire- 
ment des multitudes d’actes indispensables pour 
la corisen ation de l’organisme, ne diffèrent pas 
aa fond <les lois soumises à sa volonté libre. Par' 
une partie de lui-méme, semblable aux êtres 
inférieurs, il est comme eux astreint à la néces- 
sité; par une autre partie de son être, afiranchi 
de la nécessité, il dispose de soi. Mais, quant 
aux lois suivant lesquelles il en doit disposer, 
(|ui doivent régler sa libre action, ce sont encore 
ses lois antérieures, les lois ess(‘ntrelles de l’être 
(»rganiqiu\ elles n’ont subi aucune modification 
intrinsèque, (jue s’est-il donc passé? Devenues 
l’objet de la co'imaissance d’où naît le motif et 
le. pouvoir du choix , elles se -manifestent dans 
leurs rapports avec, l’être intelligent , aimant et 
voulant, voilà tout. 

■ F.a première de ces lois, relative à l’union né- * 
cessaire avec Dieu, s’étend, comme les autres, à 
toiis les êtres, car tous les êtres, pour exisùT, 
doivent être unis au Principe de l’êtrè: Entre 
eux et l’homme intelligent,'nulle différence que 
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dans le mode d’union , d(Heriniué j)Our chaque 
(Ure divers par sa nature spf^ciale. L’impulsion 
innée de la sienne, identique à l’aspiration de 
tout être à continuer d’étre, porte donc l’homme 
vers Dieu. En vertu d’un instinct natif, que la 
pensée ensuite développe et perfeetioiuîe, il tend 
invinciblement s’unir à lui ; et de là ce (lu’on 
nomme religion, qui n’est que la manifestation ' 
universelle de cette tendance. L’a ri^ligion, en 
effet, existe partout où apparaît un enminence- 
nient (le société humaine; elle en est la rneine, 
le germe indiislnictible, la loi pri^miére et fondai 
mentale. Variable dans ses formes et ses con- 
ceptions secondaires , parce qu’en ‘cela elle dé- 
pend du degré de la œn naissance, des vues in- 
certaines de l'esprit, et peut être afb*ctée de ses 
erreurs, elle préside au mouvement de la civili- 
^tion et en caractérise les progrès. G’est pour- 
quoi toutes les grandes révolutions qui changent 
la face du monde sont des révolutions religieu- 
ses. Les modifications souvent’ si profondes 
*qu’<*lles apportent dans l’ordre .politique , dans 
la législation, les mœurs , dérivent de l’idée, de 
la cona'ption nouvelle qui de la raison a péné- 
tré dans la conscieiiçe des peuples. Elles repré- 
sentent à cet égard, .au sein de l’ilumanité, 


% 
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les phases d’une évolution analogue à celle qu^ 
la science constate dans la Création. Les lois 

4 

générales demeurant les mêmes , il, se produit 
successivement sur notre globe et, sans aucun 
doute, sur les autres globes, des êtres plus' par- 
faits, dont ceux qui les ont précédés ont été 
les' élémens nécessaires. Ainsi , dans la même 
nature immuable, l’homnle s’élève en degrés de 
perfection à mesure que se- perfectionne la reli- 
gion, ou à mesure que l’instinct primitif revê- 
tant une forme intellectuelle supérieure, aux 
conceptions anciennes succède une conception , 
plus complète qu’elles ont préparée , dont elles 
ont été , en ce qu’elles contenaient de vrai les' 
élémens nécessaires. * 

- Un des résultats de ce progrès doit être ici re- 
marcpié. Au commènceraent, le dogme émane, 
exclusivement presque, de la pensée pure, d’une 
certaine vue spontanée des choses que l’imagi- ' 
nation 'cherche à proportionner à l’instinctif be- 
soin de l’infini; d’où son caractère poétique, le 
merveilleux, le mystérieux si puissant toujours, 
si puissant surtout sur l’esprit Jeune encore. 
Ainsi séparé de la science qui ne naitra que plus 
tard , de la science fondée sur l’observation et 
théoriquement développée par des métliodes ri- 
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goureuses, il s’impose et ne se prouve pas, sub- 
sisUuil (le lui-môme cltiiis une splière ù part , 
aussi longtemps que la raison subjuguée s’y 
soumet, que rien n’éveille en elle, avec le doute, 
le désir d’une nouvelle lumière. Mais, plus on 
s’éloigne de cet état initial, plus se manifeste la 
tendance du dogme à se rapprocher de la scien- 
ce , à se confondre avec elle, de sorte que la 
conception des causeç premières et nécessaires 
et.des lois de leur action, concorde avec la con- 
naissance scientifiquement acquise des causes et 
des lois secondaires qui déterminent les phéno- 
mènes de la Création. il estclaif que, comme 
les causes et les lois contingentes des êtres con-- 
tingens doivent avoir leur raison et leur origine . 
dans les causes et les lois absolues de l’Être né- 
cessaire, celles-ci doivent être représentées par 
elles au sein de l’Univers, dont l’évolution n’est- 
que leur propre évolution sous les conditions du 
fini, Ainsi, dans l’ordre de l’intelligence, s’effec- 
tue le mouvement vers l’unité, ou, sous l’une de 
.ses faces, le mouvement de l’homme tout entier 
vers Dieu. . . 

. . L 


CHAPITRE V. 


mode PBIMITIF ET FONDAMENTAL d'uNION DE L'iNTELLIGENCE 
AVEC DIEU. 

Il est dans l’évolution de l’homme individuel, 
une époque où l’intelligence n’étant pas née en- 
core, il n’a rien par quoi, à cet égard, il se dis- 
tingue des êtres inférieurs. Obéissant comme 
eux à l’instinct aveugle , comme eux assujetti à 
la nécessité , ce qui plus tard établira entre eux 
et lui des différences réciproquement incommen- 
surables, la faculté de connaître, de percevoir le 
vrai essentiel, indépendant des phénomènes, 
existe sans doute au fond de sa nature , mais 
seulement en puissance , virtuellement , ainsi 
que la liberté dont elle est une des conditions. 

On ne saurait assigner le moment où cette 
haute faculté de percevoir le vrai , se "dévelop- 
pant avec les organes nécessaires instnimens de 
scm action, commence à transformer, s’il est 
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pormis de s’exprimer de la sorte, ranimai hu- • 
main en homme vi^riUible; car, suivant la loi 
générale des croissances naturelles , ce change- 
ment s’opère par une suite continue de degrés 
insensibles. .Mais enliu il s’opère, et à ce déve- 
loppement merveilleux s’en joint un autre qui 
en est le signe et, en ijartie,' le moyen. Le lan- * 
gage jusque-là composé de simples voix spon- 
tanées, invariables, que déterminent pour cba- 
(pie espèce le pur instinct et la sensation , de- 
vient le langage articulé, correspondant à la 
pensée et progressif comme elle. 

A part toute théorie, tout»; xaie systématique, 

.si, {)armi les faits que chacun peut observer en 
soi, on cherche la condition primordiale dci l’in- 
telligence, ce qui la caractérise origiimirement, 
ce sans quoi elle n’aurait ni manifestation, ni 
existence possible, on reconnaît aussitôt que 
celte condition de fait est le pouvoir interne d’é- 
noncer ou d’aflirni(îr une proposition quelcon- 
que. Adirnier, énonœr (juclque chose intérien- 
n'inent, c’est, en effet, la pejisétî même. Qui ne 
pourrait rien énoncer, rienatlirmer, que serait- 
il intell«ictuellement? L’impui.ssance supposée 
n’implique-t-elle pas la négation de toute per- 
ception de l’esprit, conséquemment la négation 
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de toute intelligence? L’inteltigence est donc ra- 
dicalement insi^parable du pouvoir d’aftirmer 
ou d’énbncer. Or, nulle aflirmation, nulle énon- 
ciation que par le mot ext, et l’idée qui y cor-' 
, respond. Oette idée est donc la racine, la condi- 
tion première et nécessaire de l’intelligence. 

Mais l’idée com‘spondante au mot ext, sans 
laquelle il ne serait qu’un son vide, est la pure 
idé<3 de l’étre, ou l’idée de l’étre illimité, absolu, 
infini dès lors, et l’étre infini, absolu, c’est Dieu, 
sous sa notion fondamentale. Donc l’intelligence 
implique rigoureusement l’i(lée , la perception 
primitive d<‘ Dieu. Avant cette perception , elle 
n’est pas encore; c’est par elle qu’elle naît, et 
toute énonciation , toute affirmation iiltéri(Hire 
renferme cette première affirmation , puisqu’en 
prononçant le mot est, en disant cela est , on 
affirme l’étre, on affirme Dieu. 

D’une autre part, pour affirmer, énoncer quoi 
que ce soif, il faut être. Énoncer, affirmer quoi 
que ce soit, c’est donc aussi s’affirmer soi-mê- 
me, et s’affirmer, sefon la conscience qu’on a de 
soi, comme distinct de l’être absolu, infini,- 
comme lui en tant qu’être, puisque l’être est un, 
comme difféwint de lui , par l’invincible s<'nti- 
ment de n’êtrc pas'Iout l’être, ou par le s<*nti- 
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ment de sa propre Hmitation ; c’est, en un mot, 
s’affirmer comme être fini. , 

Ainsi l’idée de l’être infini et l’idée de l’être 
fini simultanément présentes à l’esprit et affir- 
mées simultanément, constituent primitivement 
l’intelligence, et la caractérisent en ce qu’elle a 
de nécessaire et de radical. • 

L’affirmation de soi en tant qu’être fini , en-i' 
veloppe l’affirmation plus générale de l’être sous 
ce mode, quelle que soit sa spécification relative 
aux diverses formas qu’il peut revêtir, ou aux 
individus de même forme numériquement dis^' 
tincts. D’ailleurs, la cnnsciencÆ de soi est insé- 
parable de la conscience de ce qui n’est pas soi : 
un sentiment primordial avertit chacun de l’exis- 
tence d’objets extérieurs qu’il n’a pas plus 'le 
pouvoir de nier, qu’il n’a le pouvoir de se nier - 
lui-même. ' ' - ' r -.TSftLà 

En percevant et en affirmant l’être sous ses 
deux modes infini et fini , l’esprit perçoit et af- 
firme simultanément Dieu et l’Univers, tout ce 
qui est.et tout ce qui peut être. Il le perçoit, l’af- 
firme sous son aspect le plus général , par un 
acte antérieur à toute conception dépendante de 
la connaissance de ce qu’enferme de multiple et 
de divers , dans son unité radicale , le double 
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objet de la conception. L’intelligence est née, la 
science est encore à naître. 

Celte perception, cette vision première, géné- 
ratrice de l’intelligence, implique,. du côté de' 
l’être qui voit ou perçoit, la faculté native de voir 
ou de percevoir; et, du côté des objets perçus , 
la manifestation d’eux-mêmes, car s’ils ne se 
manifestaient, ne se révélaient, toute vision ou 
toute perception serait évidemment impossible. 
D’oii cette conséquence, que Dieu se révèle, que 
l’Univers se révèle perpétuellement à l’être qui 
perçoit, qui voit l’un et l’autre, à l’être intel- 
ligent. 

Mais comment s’opère cette révélation? Quel 
en est le moyen? Car le moyen est ce qui fonde 
la possibilité. 

L’universel moyen de toute révélation , de 
toute manifestation, est ce qu’on appelle lumiè- 
re, quelque idée, d’ailleurs, qu’on se fasse d’elle, 
de ce qu’elle est en soi. Nous avons exposé pré- 
cédemment notre pensée à cet égard ; nous avons 
essayé d’établir que la lumière est le rayonne- 
ment, l’effulgence de la forme, du principe es- 
sentiel de détermination, qui ne peut l’être sans 
être en même temps le principe de la connais- 
sance, car rien n’cst connu que p^ la forme qui 
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ie détermine. Or l’étre ayant det» modes Oné- 
reux d’existence , étant infini et fini , la forme 
aussi dès lors existe sous ces deux modes , les- 
quels affectent nécessairement sa manifesta- 
tion, affectent la lumière de leur caractère res- 
pectivement propre. ' •i-re. 

Donc deux genres de lumière : " 

La lumière inhérente à la forme finie et finie 
comme elle, c’est-à-dire, soumise aux conditions 
de la limite, conséquemment de l’étendue, la 
lumière physique par laquelle l’Univers limité, 
fini, se manifeste, se révèle. .•■•y 'Vp 

La lumière inhérente à la forme infinie et in- 
finie comme elle, c’est-à-dire, dibre des condi- 
tions de la limite ou de l’étendue, la lumière 
essentielle et pure par laquelle Dieu , l’étre illi- 
mité, infini, se manifeste, Se révèle. 

L’animal ne perçoit que la première, par 
conséquent l’Univers seul lui est manifesté, il 
ne voit rien, ne peut rien voir au-delà des phé- 
nomènes. ... • i > ; 

' En vertu de sa nature plus haute et de l’or* 
ganisation qui y correspond, qui en est l’expres- 
sion, la représentation corporelle,. l’iïomme,- au 
‘ contraire , les perçoit toutes deux. Il perçoit la 
' lumière finie, la lumi^ physique, et par elle 
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rL’nivwsel les objels dans l’IInivers : il perçoit 
la lumière infinie, la lumière pure, essentielle, 
et par elle Dieu, et les idées en Dieu, les types, 
les formes immuables, éternelles des choses, 
idnsi Dieu se manifesUj, se révèle à lui nécessai- 
rement, naturellement, par cela seul qu’il est et 
que l’homme est, et la pensée, qui serait impos- 
sible sans la vision de Dieu ou la perception de 
l’Èlre infini, implique une révélation perma- 
nente. 

A l’instant où l’homme perçoit Dieu , perçoit 
l’Ètre infini, l’intelligence naît ; et comme elle ne 
peut agir avant d’être, elle est purement passive 
à l’égard de la révélation qui la crée. Elle voit ce 
qui lui est manifesté, et à cette vision dont la 
conscience est inséparable de celle que l’esprit a 
de soi, correspond l’acquiescement primitif, in- 
délibéré, rigoureusement indépendant de la vo- 
lonté de l’être qui acquiesce, puisqu’il précède 
toute volonté , l’acquiescement invincible qu’on 
nomme foi ; et la foi constitue, dès lors, le mode 
radical et primordial d’union de l’intelligence 
avec DieUi Car sitôt que l’homme voit, perçoit 
Dieu , Dieu est en lui d’une certaine manière , 
lui est uni intellectuellement, et l’homme, parla 
foi, l’embrasse, le possède tout entier suivant sa 
notion essentielle. 
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Ainsi donc la révélation est le principe de la 
connaissance, et la foi en est le premier état, le 
point de départ, la base nécessaire; elle contient, 
quant à son objet, tout ce qui, par un progrès 
sans fin, devra être conçu, tout ce qui est et tout 
ce qui peut être : car, à la foi dont l’objet direct 
est l’Être infini, se joint simultanément celle 
dont l’être fini est également l’objet direct , et 
toutes deux appartiennent aux nécessités mêmes 
des choses, ne sont, dans l’ordre qui en dérive, » 
qu’une condition originelle et naturelle de l’in- 
telligence': 

Il suit de là , qu’en vertu de la constitution 
fondamentale de l’esprit humain, l’existence de 
Dieu et celle de l’Univers, crues nécessaire- 
ment (1), ne sauraient être prouvées, piusqu’elr 
les ne sauraient l’être que par des actes intellec- 
tuels dont chacun renferme l’affirmation même 
de ce qu’on se proposerait de prouver. 

Il en résulte encore que la foi primitive sans 
laquelle l’intelligence ne serait pas, exclut radi- 
calement les deux erreurs mères d’où sortent 
toutes les autres et auxquelles elles viennent 

(1) L’athée ne nie pas l’ètre, par conséquent il ne nie pas 
Dieu ; il nie soulenlent une certaine idée de Dieu. 
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toutes derechef aboutir, le scepticisme, qui se 
résout dans la négation de toutes choses, et le 
panthéisme, qui se résout dans l’identité de 
toutes choses (1). 


(!) Voyez, De la Religion, p. 68. 

N 
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CHAPITRE VI. 


MODE PnOGHESSIF o'UMO.N DE l'iMEI.LIGEMCE AVEC DIEU. 


L’inll'lligona*, passive d’abord, n’est pas plu- 
tôt qu’elle devient active. Crôôe par la vision, la 
perception simultanée de l’étre infini et de l’étre 
fini, kl conscience qu’elle a d’eux est insépara- 
ble de C(;lle qu’elle a de soi , et cette invincible 
conscience, cet assentiment intérieur, expres- 
sion primitive de l’union de l’objet perçu et de 
l’esprit qui le perçoit, constitue la foi, laquelle 
embrasse dés lors , ainsi qu’on l’a remarqué 
déjà, l’étre tout entier sous ses deux modi^s, 
embrasse Dieu et rUnivers. Tel est l’état pre- 
mier, l’état initial de l’intelligence, et comme il 
renft^rme les conditions absolues de son exis- 
tence, il subsiste pendant qu’elle subsiste; en 
d’autres termes, quels que puissent être .ses dé- 
veloppemens ultérieurs, ils impliquent eoiis- 
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(amment la foi primoiuliale sans laquelle iiidle 
pensée’ possible. 

Tout développement de l’intelligence n’est, en 
effet, qu’un développement de la connaissance, 
et hors de l’ôtre sous ses deux modes infini et 
fini, rien ne pouvant être, rien ne peut être 
connu. Le progrès de l’intelligence consiste 
donc à mieux connaître le double objet de la foi. 
Dieu et l’ Univers, à pénétrer en eux toujours 
plus par la conception , ou à reproduire la foi 
(ille-même sous la forme de science, car la foi 
n’apprend rien sur ce qu’ils sont en soi, sur leur 
nature iiiliine, leurs lois ; elle n’est, encore une 
fois, que l’adhésion nécessitée è la perception 
générale de l’être sous ses deux modes, la cons- 
cieiioe même de cette perception génératrice de* 
r intelligence. 

A l’instant ou elle commence d’être, coin- 
me.nce pour elle l’éternel travail donUle but (ist 
de transformer la foi en science, de concevoir ce 
qui était simplement perçu et nécessairement 
I)erçu. niais la conception n’étant jamais , ne 
pouvant jamais être adéquate à la foi, puisque 
la foi embrasse l’infini, sa première loi est celle 
d'un aév(!loj)pemeiil sans terme, qui part de 
Tincounu et s'opère au sein de l’inconnu , au 
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sein du myitère , car le mystère c’est l’infinf 
même, objet éternel et éternellement inépuisable 
de la pensée. 

Nous avons exposé ailleurs (1) les conditions 
. de ce développement, ses lois, comme nous les 
comprenons, ou les lois de l’intelligence. Il se- 
rait donc inutile de répéter ici ce que nous avons 
' dit à ce sujet. En vertu de ces lois et au degré où 
l’esprit y demeure fidèle, l’intelligence accom- 
plit son évolution, qui n’est que le mouvement 
essentiel de l’être intelligent vers le vrai: La pos- 
session du vrai est, en effet, la fin naturelle de 
l’intelligence, et la possession croissante du vrai 
constitue le mode progressif de son union à 
Dieu. 

Quoique la science de Dieu soit intimement 
liée à la science de l’Univers, et réciproquement, 
que celle-ci se fonde sur la première, y ait son 
origine nécessaire, en même temps qu’elle four- 
nit le moyen de la vérifier, et en établit ainsi , 
quant à nous, la certitude dernière ; C(^pendant,' 
cx)mme Dieu et l’Univers, immuablement unis, 
n’en sont pas moins éternellement distincts , là 
science de Dieu et celle de l’Univers sont égale- 


(1) H* part., livre III, 
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ment distinctes, et cette distinction radicale doit 
être soigneusement maintenue, sans quoi on se- 
rait induit en les confondant. à confondre les 
objets respectifs de chacune d’elles, à nier soit 
Dieu, soit l’ Univers, en identifiant ou l’Univers 
à Dieu, ou Dieu à l’Univers : erreur très-dange- 
reuse où, à divers degrés, sont tombées maintes 
fois et les religions et les philosophies. 

• En ce moment , nous ne traitons que de la 
science de Dieu : et puisque c’est par elle que 
s’effectue l’union progressive de l’intelligence à 
Dieu, on conçoit que la religion, invariable dans 
sa base, suive le progrès intellectuel de l’Huma- 
nité et le représente, en ce qu’il a de plus élevé, 
sous la seule forme qui permette à tous de par- 
ticiper à ses résultats. 

En effet, qu’une conception supérieure de 
Dieu ou de l’Être infini, de ses nécessités et de 
ses lois internes, vienne à frapper un de ces es- 
prits destinés à conduire les autres en les éclai- 
• rant ; que, légitimée dans les limites de la con- 
naissanceacquise, elle soit acceptée par d’autres 
esprits qui s’accordent à y reconnaître une plus 
vive lumière, une plus exacte expression du 
vrai , elle se répandra peu à peu ; mais com- 
ment ? De confiance, en quelque manière, par 
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la simple adhésion qu’y donneront les niasses 
sur l’aulorilé des juges à leurs yeux les plus 
coiiqiélens. Elles ne jugeront pas elles-niéines, 
elles croiront, et croiront très-raisonnablement ; 
car la science même de l Univers, dont le pro- 
grès constitue celui de la société dans un autre' 
ordre, n’est participable universellement (jue 
sous la môme forme de croyance, et c’est ainsi 
(IH’elle iK»rte son fruit. Est-ce que les sciences • 
mathématiques, mécaniques, astronomiques, 
pbysi([ues, chimiques, physiologiques, ne s<mt 
pas le fondement de toute la vie sociale dans sa 
sphère matérielle? Que serait l'homme privé du 
I>ouvoir qu’elles lui prêtent? .\’est-ce pas d’idles 
(jue prtKMfdent les métiers, les arts et leurs j>er- 
fwtionnemens successifs? N’est-ce pas par elhis 
qu’il dompte la natur(! et se l’iissujcttit, (lue de 
son <‘sclave il devient son maître? ür, même 
chez le peuple hj plus instruit, combien le noin- 
bn; de ceux à portàî d’en connaître et d’en com- 
prendre les principes, les méthodes, les pnmves,* 
n'pst-il pas relativement faible? I.a multitude y 
croit, voilé tout, et agit selon sa croyance sufïi-_ 
samment justifiée pour elle par h'S'- résolu» fs 
prali<iu(*s obtenus^ 

Ainsi en est-il de la science (jui fonde fxxir la 
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« 

raison l’ordre spirituel et moral. Les ooiiceptious 
naissent en quelques esprits doués d’une puis-. - 
sanco privilégiée, et lorsque, préparées par les 
développemens antérieurs , ell<?s répondent aiix 
aspirations jusqu’alors obscures de la multir- 
tude,’elle les admet de confiance, elle y croit, 
comme elle croit aiu sciences dont l’utile est 
l’objet, ou qui se rapportent directimient à l’or- 
ganisme. Si la première est, à l’origine, supposée 
dépendante d’iiiie révélation immédiate et sur* 
culturelle, on le supposii également dtîs autres; 

De tout ce dont se compose le progrès de l’ Hu- 
manité, rien, selon l<?s idées antiques, qui n’ait 
sa source dans l’inspiration, dans un ensiMgne- 
ment primitif divin. Mais peu à peu se rétriîcit, 
en proportion du progrès même, le cercle de 
ces révélations dont le caraclèn.* général est de 
substituer la Causiî première et universelle aux 
causes secondes et spécifiques encore inconnues. 

(k^pendant, è im^sure qu’éclairée par l’expé- 
rience et son propre travail, la raison se déve- 
loppe, que ses vues s’étendent et par-là même 
se rectifient, elle se détache des anciennes idées, 
des conceptions anciennes, devenues à ses yeux 
(haiteuses, insuliisantes. Puis le moment arrive 
où, les rejetant comme errojiées, elle s’etforce de 
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s’en former d’autres mieux en harmonie avec \& 
‘ science acquise, et au^, dans l’ordre religieux, 
avec la notion instinctive du vrai et du bien, qui 
constitue primitivement l’intelligence : car on 
pàit remarquer que toute révolution dogmati- 
que coïncide avec une révolution morale, ou 
avec le besoin vivement senti d’une réalisation 
plus parfaite du devoir et du droit au sein de k 
société. Toutefois le dogme nouveau procède 
constamment du dogme antérieur, y a sa rad- 
ne, n’en est qu’une transformation analogue À 
celles qu’on observe chez les êtres organisés 
dans les phases successives de leur croissance. 
1^ états si divers et toujours plus parfaits où 
ils se présentent, qu’est-ce en effet, sinon la ma- 
nifestation progressive de ce que renfermait vir- 
tuellement leur nature immuable , la régulière 
évolution du germe primordial? Les mêmes lois 
essentielles régissent tout ce qui est. 

L’histoire du dogme, de ses développemens 
depuis l’origine de l’Humanité jusqu’à l’^KKjue 
actuelle, n’est pas maintenant de notre sujet. 
Nous devons ici nous borner à une simple expo- 
sition du dogme même tel que nous le compre- 
nons, tel qu’il découle des principes établis dans 
cet ouvrage. Nul aujourd’hui ne peut que soijt- 
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mettre au jugement de la raison commune ce 
qur lui semble vrai : car nous vivons en l’un de 
ces temps où les vieux systèmes tombant partout 
en ruine, aucune doctrine ne les a remplacés 
encore , n’est encore admise par les esprits 
qu’inquiète et tourmente le vide qu’en s’en allant 
ont laissé en eux les croyances sur. lesquelles 
reposait et la paix des âmes satisfaites dans un 
de leurs plus impérieux besoins, et l’ordre en- 
tier moral et social. Il s’agit de construire la de- 
meure où s’abriteront les générations futures , 
d’élever le temple où les vrais adorateurs ado- 
reront le Père en esprit et en vérité, et où les 
peuples, unis enfin dans la reconnaissance d’une 
même loi, s’embrasseront en frères. 
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OU 00(;ME DAXS ses BAPPORTS a L'eTBE IXFIM. SA UOr.BUS 

EXPRESSION CORRESPONDANTE A LA EUl lUNCABLE ET A 

I . • ' • 

Li\ CONCEPTION PROGRESSIVE. ' '• 

tf'V J 

L’fxisleiice do l’étre sous ses deux modes in- 
Hiii et fini, est, comme ou l’a vu, uii objet de 
pure foi, et d’une foi nécessaire, puisque c’est 
elle (pii (Constitue radicalement rinlelligence , 
simplement virtuelle jusque-l<\. «L’aflirmalion 
simultanée de l’étre infini et de l’étre fini est 
donc le premier dogme, identique avec la pen- 
sée en ce qu’elle a de fondamental , et ainsi la 
foi est le mode primitif d’union de l’intelligence 
à Dieu. Par elle, par cette foi invincible, inva- 
riable , absolue , l’esprit , comme on l’a vu en- 
core, embrasse tout ce qui est et tout ce qui peut 
être, le possède intellectuellement, mais sans le 
connaitre en soi, sans le concevoir; et la con- 
ception progressive , ou l’évolution éternelle de 
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l’esprit dans la connaissance engendre un nou- 
veau mode d’union'progressive aussi de l’in- 
telligence à Dieu, union qui, ùües degrés suc- 
cessifs, a pour expression le dogme correspon- 
dant au progrès accompli de la connaissance ou 
de la science. 

On sait déjè quelle est, 'selon nous, la vraie 
conception de Dieu, la æule que puisse admettre 
aujounl’liui la raison, et cet ouvrage tout entier 
n’est qu’une déduction de la tluk»logie qui lui 
sert de base, ou de la science de l’Être infini 
directement établie d’abord par un encliaine- 
ment de nécessités logiques, et légitimée ensuite 
par sa concordance avec la science de l’Univers, 
étidilie elle-méine par une autre -voie, l’expé- 
rience et l’observation. 

Réduite à son énoncé le plus simple, notre 
conception de Dieu se résume dans les points 
suivans : • - 

Dieu est la substance infinie, nécessairement 
douée de trois propriétés également infinies, ou 
de trois énergies esseutielles et distinctes, le prin- 
cipe de force ou d’activité qui la réalise inces- 
samment, le principe de forme qui la défiirmine, 
le principe d’union qui, en unissant la force à 
la forme, les r^ène à l’unité absolue de la 
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substance. En d’autres mots, dans^son unité fon- 
damentale et substantielle, Dieu est puissance, 
intelligence, amour. 

Dans la substance réside encore le principe du 
fini, c’est-à-dire le principe négatif quant à ses 
fonctions, qui, terminant les idées en Dieu, corn*- 
me il les termine en notre entendement, opère 
ainsi leur distinction, et devient, par sa réalisa- 
tion hors de Dieu, la limite effective des êtres fi- 
nis, ou ce qu’on appelle matière, condition de. 
Funivers physique, qui n’aurait sans elle qu’une 
existence purement idéale. 

La personnalité se définissant par l’idée com- 
plexe d’individualité et d’intelligence. Dieu est 
un être personnel. Et cx)mm(‘ la substance une 
se spécifie dans chacune des propriétés, des 
énergies essentielles et distinctes qui lui sont in- 
hérentes, la personnalité une de l’étre un se spé- 
cifie de la même manière dans chacune de ces 
énergies, de ces propriétés e.ssentielles et distinc- 
tes. En d’autres termes. Dieu en tant que puis- 
sance est un être personnel, en tant qu’intelli- 
gence un être personnel, en tantqu’amour un 
être personnel, ou le même être indivisible cou- 
çu à la fois sous la double notion de ce qu’il y a - 
simultanément d’un et de distinct en lui. ’ 
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Les noms de Père, de Fils et d’Ksprit, em- 
pruntés à la théologie chrétienne, n’ont pas pour 
nous d’autre significatioji, et ils n’ajoutent, à ce 
qui vient d’étre dit qu’une spécification logique 
des relations mutuelles qui subsistent entre les 
énergies divines, .relations nécessaires, puis- 
qu’elles dérivent nécessairement de l’essence 
respective et des fonctions propres de ces éner- 
gies. 

En effet, le principe d’activité, la force, liée à 
l’idée première d'existence dont elle est la raison, 
précède logiquement tout autre principe ; elle 
engendre la forme en réalisant l’être que celle- 
ci détermine, et comme on ne conçoit leur union 
qu’après les avoir conçues elles-mêmes, on est 
obligé de concevoir en elles, à l’égard du prin- 
cipe qui les unit, une antériorité, non de durée, 
car elles s’impliquent rigoureusement l’une 
l’autre, et sont nécessairement co-éternelles à la 
substance, mais d’ordre essentiel. 

Entre le dogme correspondant à la foi primi- 
tive et celui qui n’exprime qu’une conception de 
l’esprit, il y a cette différence que le premier, 
condition nécessaire de l’intelligence même, 
l’oblige souverainement, qu’elle ne peut pas plus 
n’y point acquiescer, qu’elle ne peut ne pas être, 
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tnndis quo ïo sorond demeuro libro dnns les li- 
iniU‘s des lois de la raison. Cliaonn, à IN^gard de 
reliii-ci, affirme ce qu’il voit ou croit voir, pen- ' 
se, jug(* pour soi selon s(^ lnlni^res (I), et nul ■ 
n’a le droit, A aucun titre, d’imposer sa pensée, 
son jugement à autrui. Tout jugement, au con- 
traire, toute jwmsée doit subir, avant d’étn' ad- 
mise, un examen sévére, exarntm qui ne prescrit 
jamais, et dont jamais le résultat n’est rigouren- 
s<*ment absolu. Non qu’il soit de l’essence des 
conceptions dt! l’esprit de flotter au ba.^ard dans 
une incertitude éternelle, mais parce que, d’une 
part, elles se im)ditient A mesnh' qPe l’horizon, 
de l’esprit même s’éb-nd, et que, d^ine autre 
part, émanées d’un seul originairemeht, et sou- 
mises, dés lors, à toutes les chanc(‘s d’erreur 
auxquelles l’homme individuel est assujetti, elles 


(1) Quand il admot quoique ce soif comme vrai sur une 
autorité extérieure, il suit encore son propre jugement, 
puisqu'il n’accepte l’autorité pour régie de sfl croyance, 
qu’apriis avoir jugé qu’il est raisonnable de l’accepter ç sans 
quoi, sa soumission n’aurait rien de voibntuire, serait un 
acte aveugle, étranger à rinlelligencc et. It l’ordre moral, 
déterminé, comme ceux de la brute, par une nécessité fa- 
tale, irrésistible. 
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nn légilimont qiin par l’adhésirtn .prograssivr 
qu’elles obtiennent. • ’ . 

On comprend d’après cela (jne, en exposant 
nos idées à l’égard du dogme, nous n’entendons 
nullement leur attribuer plus d’autorité que n’en 
peuvent avoir de simples convictions person- 
nelles fondées sur des séries convergenbîs de 
preuves, lesqu<‘lles, prises dans des ordrfsdifl’é- ' 
rens de la connaissance, et se rattachant èdes 
méthodes très divers(*s d’investigation, se forti-. 
fient de la sorte mutuellement, mais dont néan- 
moins la valeur ne laisse pas de demeurer incer- 
taine jusqu’à ce qu’elles cieiitété vérifiées su (li- 
samment. De quelque manière (pie s’opère au 
fond des esprits ce travail néces.saire de vérifica- 
cation, il précède toujours l’établissement des 
croyances générales, et les dogmes dérivés, les 
dogmes constitutifs des systèmes religieux, ne 
furent jamais, dans l’origine, que des vues de la 
raison, des solutions quelconques du problème 
d(« êtres, suggérées par l’ensemble de la con- 
naissance acquise et eu harmonie avec elle. 
L’hypothèse d’une révélation que les h^gislateiirs 
y ont jointe, n’a été qu’un moyeiq une forme 
d’enseignement appropriée à l’état (les peuples, 
incapables, dans leur ignorance, 'de concevoir. 
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par rai^rt auxlcas primordiales d’où émanent 
celles de la société, un autre principe de vérité 
et une autre base de foi. Le caractère principal 
du progrès, tel qu’il se révèle de nos jours, est 
de tendre à éliminer cette opinion des anciens 
âges, et à tout ramener à l’unité d’un seul ordre, 
où rien ne se produit qu’en vertu des lois natu- 
relles et radicalement identiques de l’étre infini 
et de l’étre fini, de Dieu et de l’Univers, 
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CHAPITRE VIII. 


SUITE DU MÊME SUJET. 

Il faut bien remarquer, ce qui touche la 
conception des choses, qu’elle a des bornes né- 
cessaires au-delà desquelles l’esprit ne saurait 
pénétrer. On ne conçoit rien complètement, parce 
que la conception complète de la moindre partie 
du tout, implique la conception du tout, la con- 
ception absolue de l’être sous ses deux modesr 
infini et fini. Cette science parfaite n’appartient 
qu’à Dieu ; il se sait, il se voit dans sa propre ' 
lumière, et voit en soi, au sein de son indivisible 
unité, toutes les participations possibles de son 
être,, ou tous les êtres possibles et leurs lois. Nous 
ne voyons, nous, que de simples manifestations ' , 
de causes impénétrables; les essences se déro- 
bent à notre compréhension ; ce que nous affir- 
mons, d’elles, de leurs rapports et de leur action 

i* 
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réciproque, en dehors des purs phénomènes, 
nous l’affirmons seulement en vertu d’une né- 
cessité logique entièrement différente delà vision 
intime de l’objet. Nous disons cela est, car il se- 
rait contradictoire que celâ ne fût pas ; mais com- 
ment cela est, nous l’ignorons. Notni science est 
de conclusion, et non pas immédiate. 

Ces réflexions s’appliquent, avec une force 
particulière, aux questions qu’engendre le pro- 
blèiiK* si obscur de la c6-existence du fini et de 
l’infini. Cette obscurité lient, en effet, à ce que 
la solution cherchée implique directement ïa 
conception de l’étre,en s«, laquelle implique 
elle-môme la conception de l’infini. Or, siia 
conception de l’infint est le terme idéal de la 
science, ou la science propre de Dieu se connais- 
sant selon' tout ce qu’il est, par cela stnil qu’il est, 
elle ne sera jamais celle d’aucun être fini. Dans 
leur développement- éternel, les esprits limités 
tendent sans cesse vers ce terme qu’ils ne sau- 
raient atteindre, dont ils approchent toujours. 

Oue si, se renfermant dans sa sphère, le nôtre 
comprenait ce qu’il peut et s’en contentait, le 
problème qui le tourmente aurait pour lui une 
.solution , non pas complète au sens qne' nous 
venons d’expliquer, mais suffisante pour satis- 
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faire ses désirs raisonnables ; car de co qu’il sait, 
il peut dtkluire des const’quences très positives, 
d’une certitude égaleà celle de tout ce qui, échap- 
pant à la perception immédiate, reposas à notre 
égard , sur une nécessité logique. Or, les sciences ' 
les plus hautes et les plus rigoureuses ne procè- 
dent que par celte méthode, et leurs résulUits, 
dont la valeur est tenue pour inœnlestahle, s’ap- 
puient uniquement sur des nécessités de cet 
ordre. 

Sitôt qu’on a posé, comme la nature même y 
oblige, antérieurement à toute autre idée, celle 
de l’élre inconditionnel infini, absolu, on voit 
aussitôt qu’il n’en est pas une qui ne dérive de v 
W'ile-là et n’y soit contenue, puisciue le rien ne 
peut être l’objet de la pensée. Mais tout être peut 
être pensé; donc tout être dérive de l’Être inüni, 
et y est contenu d’une certaine manière. 

.\insi, dès l’abord, est éliminée la faussi; con- 
ception suivant laquelle rUniv(;rs aurait, (juanl 
è ce «lui le constitue subslanliellemenl, son ori- 
gine dans le néant ou le rien.' Aucune puissance 
ne saurait réiüiser une contradiction absolue ou 
tirer l’être de la négation radicide de l’être. En- 
tendu de la sorte, la création est évidemment 
impossible. L’Univers n’est donc subslantielle- 
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ment que la substance infinie 'même affectée 
d’une limitation qui lui donne, au dehors de 
l’Être essentiellement un, un autre mode d’exis- 
tence. 

substance limitée, c’est le fini, dont le ca- 
ractère général , qui se reproduit en tout ce qui 
se conçoit sous ses conditions, est la divisibilité : 
d’où l’étendue, le temps, le mouvement, qiii ne 
sont respectivement que des limitations dans 
l’immensité, Téternité, l’omniprésence (1). 

L’Univers ou l’ensemble progressif des êtres 
finis, ne saurait procéder de l’être infini, qu’il 
n’ait été toujours en lui, sans quoi, d’une part, 
la durée de l’Être infini ne serait pas une, et, 
d’une autre part, renfermant quelque chose qu’ik 
n’aurait pas renfermé toujours, il ne serait pas 
infini. 

Mais l’Univers, tel qu’on est obligé de concevoir 
qu’il a toujours été dans l’Être infini, n’y, a pu , 
être que sous les conditions de l’Être infini même, 
conséquemment sous la condition d’unité abso- 
lue qui est de son essence ; conséquemment en- 
core sous la condition d’une existence purement 
idéale, compatible avec la distinction typique des 


, (1) Voyez If® Parlie, livre II, chap. VII. 
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choses, exclusive de toute division, de toute së-^ 
parahon réelle ou physique. 

Or, cette dernière forme d’existence, caracté- 
risée par la division, la séparation réelle ou 
physique des choses, est à la fois pour l’homme 
un fait indémontrable et invinciblement ad- 
mis (t) ; et comme, à l’égard de l’esprit, il n’im- 
plique aucune nécessité, ôn est contraint d’en 
chercher la raison là où seulement on la peut 
trouver, dans une volonté libre de Dieu, dont 
l’action, quelle qu’elle soit, pour opérer ce pas- 
sage de l’existence purement idéale de l’Univers 
en lui, à l’existence réelle ou physique de ce 
même Univers hors de lui , est proprement c(i 
qu’on à nommé création. Mais cet acte immé- 
diat de la puissance divine, cet acte pur de Dieu 
se conclut seulement. Inaccessible à l’intuition, à 
la vision directe, la pensée ne le saurait saisir. 
On en conçoit la nécessité, on ne le conçoit pàs 
en lui-même, car ce serait concevoir l’infini, 
concevoir Dieu comme il se conçoit, être Dieu. 

^ Et cependant, les nombreuses controverses ènga- 
g(^es au sujet de la création et renouvelées d’âge 
en âge, n’ont de sens qu’autant qu’on suppose 
cette conception possible. 

J 

(i) Voyez chap. V. 
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Parmi les questions agitées à l’occasion de ce 
grand problème, et si stérilement jusqu’ici, il en 
est une toutefois sur laquelle il nous semble utile 
de nous arrêter un moment. 

I.’Univers a-t-il commencé, ou est-il éternel? 
Ceux qui le croient éternel, se fondent sur ce 
motif que, s'il ne l’était pas, on devrait forcé- 
ment admettn* une durée successive en Dieu, 
puis(me l’acte par lequel il a créé et qui lui est 
intrinsèquement propre, ne lui serait pas co-cter- 
nel ; qu’un changement dès lors se serait opéré 
en lui, changement incompatible avec l’immu- 
tabilité nécessaire de l’Être absolu. 

Ce raisonnement confond dans sa généralité 
deux choses très-distinctes, TUnivers idéal et, 
r Univers physique. U’ Uni vers idéal, lequel n’est 
que l’Être inüni se concevant lui-même en tant 
que participable, lui est certainement coéternel. 
Comment l’intelligence , la pensée de Dieu ne 
serait-elle pas coéternelle à Dieu? Mais l’Univers 
physique n’est pas s<3ulement une pensée de 
Dieu. 11 est cetU^ pensée réalisée, un ensemble 
d’êtres efîectifs, séparés de Dieu, en ce sens qu’ils 
ont, hors de son indivisible imité, une existence 
propre. Cette existence des êtres linis, dilféreule 
de l’idée typique de ces mêmes êtres, implique 
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une cause spéciale , et celte cause ne peut être 
que la volonté divine efticace. Soit en' elle-inérae, 
soit dans son action, elle n’adniet rien de suc- 
cessif, car tout acte de Dieu participe au mode 
d’être de Dieu , est immuable , éternel comme 
Dieu. Mais autre est l’acte , autre le terme de 
l’acte : Pacte est Dieu même voulant, agissant; 
le terme de l’acte, ce n’est plus Dieu, c’est l’être 
fini, assujetti dans ses modes d’être à toutes les 
conditions du fini, aux conditions dès lors de la 
duré(' successive, du temps. Ce que nous disons 
de l’acte et du terme de l’acte, se conclut avec la 
nn'nu' rigucmr d<; l’essence respective de l’Être 
infini et de l’(Hre üni ; la double conséquence à 
laquelle la raisna_est conduiU' , repose sur une 
égale néœssité logique. Il faut donc ou y accé- 
der, ou renoncer à la raison, et y renonœr par 
c<‘la sf'ul qn’elle ne comprend pas l’incompré- 
hensible , le mystère éternel de l’infini , qu’elle 
cnneoit clairement êire impénétrable k touU* in- 
' telligence qui n’est p*is eUe-même infinie. ‘ 
Due l’Univers n’ait pas existé toujours, qu’il 
ne soit pas coéternel à Dieu , c’est donc un fait 
rationnellement incontestable, et qui se prouve 
(Micort! par les impossibilib's évident(.‘s qu(; ixMi- 
ferme l’hypothèse, contraire. Comment chaque 
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éfre ayant coininencë et lukîessairemenl com- 
mencé, la collection de ces mêmes êtres n’aurait- 
elle eu aucun commencement? .\’est-ce pas là 
une contradiction qui a sa source dans la confu- 
sion déjà indiquée de l’IInivers typique ou idéal 
avec rUnivers physique? 

On se représente les êtres finis et leur mouve- 
ment au sein de la duré<*, comme uue série 
sans premier et sans dernier tt,*rme, infinie dans 
•le passé, infinie dans l’avenir ; et l’on ne siuirait 
se les représ»iiit«^r autrement, dès qu’ohlifré d’ad- 
mettre l’idée de succession , on rejette cc*lle de 
commencement. .Mais on rwonnall bièntôt qu(! 
cette conception, forcée dès qu’on suppose l’U— 
Hivers éternel, répugne à la raison de plusieurs 
manières, et d’abord au point de vue de la quan- 
tité abstraite. Qu’en effet on se place au terme de 
la ^rie correspondant au moment présent , la 
série elle-même étant conçue sous la forme de 
la suite naturelle des nombres, (hi peut évidem- 
ment ajouter à ce terme une nouvelle unité, et 
une autre au terme suivant, et ainsi toujours 
sans aucune fin possible. Mais si, rétrogradant, 
on retranche, au contraire, une unité de chaque 
terme, on arrivera enfin à un terme composé- 
d’une seule unité, après lequel il n’en reste plus 
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à retrancher, à un terme initial dès lors, au delà 
duquel la série n’est pas. Car d’imaginer, dans 
le sens rétrograde, une suite actuellement infinie 
de nombres, outre que l’idée de nombre appelle 
nécessairement une première unité génératrice 
des autres, il faudrait admettre comme infini un 
nombre qu’on admettrait en même temps pou- 
voir être indéfiniment augmenté. Au fond, il 
n’est point d’idées qui s’excluent plus radicale- 
ment que celle de nombre et celle d’infini. Or 
l’idée de nombre est inséparable de celle qui 

caractérise essentiellement le mode de durée des 

/ 

êtres finis. 

Au point de vue des réalités concrètes, on re- 
trouve les mêmes difiicultés , ou , pour mieux 
dire, les mêmes impossibilités. Car s’il est dans 
l’Univers une loi certaine , expression d’un fait 
général inébranlablement établi, c’est sans doute 
la loi selon laquelle les êtres se produisent dans 
un ordre tel que les plus simples, élémens né- 
ctîssaires des plus composés , les précèdent dès 
lors, ce qui force de remonter à un être au-delà 
duquel on n’en conçoit pas de plus simple , et 
que , conséquemment , on est obligé de conce- 
voir comme initial. 

£n outre, si l’Univers a existé éternellement. 
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tous les (ilres possibles, toutes les formes, sup- 
posées inliiiies en nombre, ont dû se produire, 
et ainsi l’IInivers, infini comme Dieu, serait de- 
venu Dieu même, à jamais absorbé en lui, ra- 
mené en lui à l’état idéal ou typique. 

Attribuera-t-on l’éternité seulement à ce qu’on 
appelle matière, admettant que la production 
d’iMres déterminés ait commencé? Ce serait ad- 
mettre la création même. Oir, si l’on sépare de 
la notion de matière celle d’étres déterminés, il 
ne reste que la simple notion du principe du 
fini, tel qu’il existe en Dieu (I) : et, de plus, son 
unique fonction étant de limiter l’étre, comment 
le conœvoir hors de Dieu , s’il n’existe hors de 
Dieu aucun être qu’il puisse limiter? pu com- 
ment concevoir une limite qui ne limite rien? , 

Concluons : l’acte créateur, l’acte par lequel 
Dieu, réalisant au dehors de soi les types éter- 
nels en lui, les fait passer de l’état idéal à l’étal 
d’êtres effectifs, est radicahmient incompréhen- 
sible, parce qu’il faudrait, pour le comprendre, 

(1) En Dieu, lo principe du fini distingue en les lermi- 

4 • 

nanl les idees, les types ; dans l’Univers 11 limite physique- 
ment les ( très, ou les idées, les types réalisés au dehors de 
runilé divine. 
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cnniprendrn rinfmi. Toulefois une invincible 
iK^cessilë logique contraint d’adni(;Ure que, si 
cet acU; infini dt; la puissance divine, soumis en 
Dieu au mode d’ëtre de Dieu, n’y a rien de suc- 
cessif, le l(irme de ce même-acte ou l’être fini est 
également soumis au mode d’être qui dérive de 
son essence propre, soumis aux conditions de la 
durée successive, du temps; d’où cette consé- 
quence, que toute succession, toute série de 
termes finis impliquant nécessairement un pre- 
mier terme, l’Univers ou la série progressive des 
êtres finis a commencé nécessairement; qu’ainsi 
la foi du genre humain est justifiée parla raison, 
que l’Univers n’est point éternel, et que la créa- 
tion est un dogme. 
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CHAPITRE IX. 


DU DOGME DANS SES BAPPOBTS A l’ÉTRE FINI. 


De même que la théologie ou la science de 
Dieu représente le dogme, est proprement le 
dogme dans ses rapports à l’Etre infini, la cos- 
mologie ou la science de l’Univers, est pareille- 
ment le dogme dans ses rapports à l’être fini. 
Toutefois, dans l’ordre religieux, le dogme em- 
brasse seulement les points fondamentaux plus 
ou moins immédiatement liés aux lois de la vie 
supérieure, de la vie morale ou sociale. A l’égard 
du reste, s’il fournit des principes généraux de 
solution, sans quoi il ne serait pas l’expression 
vraie des faits primordiaux et des causes premiè- 
res, il demeure en dehors des innombrables 
questions que l’esprit, dans sa marche conti- 
nuelle rencontre incessamment, des vérités de 
détail dont se grossit peu à peu le trésor de la 
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connaissance, simples épis de la p^rande mois- 
son destinée à nuuiTir la ptînsée humaine pro- 
gressive. 

La science de Dieu et celle de T Univers, qui 
se vérifiept et se légitiment mutuellement, for- 
ment par leur union la science complète, la 
science une, dont toutes les autres ne sont que 
des fragmens. La nécessité de cette union pour 
établir la science sur une base solide, est la con- 
séquence de l’union nécessaire des deux objets 
de la foi primitive invincible, l’Etre infini et 
l’Etre fini simultanément atlirmés, comme un l’a 
vu, à l’instant où naît l’intelligence, de sorte 
qu’elle n’est dans sa racine, que cette affirmation 
même, identique avec la vision, la perception 
de son double objet. 

'Le lien de ces dt'ux notions considérais abs- 
traitement, est lanotion pure del’étre, antérieure 
à celle des modes sous lesquels il peut étr(ï coii- 
■ çu. En eflét, la notion de l’Etre infini, c’est la 
notion del’étre exempt de toutes bornes, de tout 
ce qui en altéreriiit l’unité ab.solue et indivisible. 

notion de l’Etre fini, c’est encore celle de l’é- 
tre, mais de l’étre affecté d’une limitation, qui 
exclut l’unité .absolue et indivisible. Ces deux 
notions renferment donc quelque chose de com- 
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niuii qui les unit, cl quelque chose d’opposé qui 
I(îs sépare. Elles ne sont, quant î\ l’élre encore 
indéterminé, qu’une même notion ; elles devicui- 
nent, après la délermination (jui his spi^cifie, 
(haix notions distinctes, corrçMalivis i\deux ino- 
<les d’être œniradictoin's, non av(3cla notion ra- 
dicale de l’être qu’ils implicpienl également, 
mais av«‘c la supposition de leur coexistence dans 
le niêineêtre individuel. 

b*s notions représ<mtent les êtres, et ainsi le 
lien (fui unit lof'iiiuemenl ou idéalement la no- 
tion de l’Etre infini et la notion de l’Etrtî fini, 
unit pareillement, d’une manière eü‘ecliv(i et 
n^*ll<;. Dieu ou l’Etre infini et l’Univers ou l’Etre 
fini, éternellement séparés d’ailleurs par l’op- 
4 ) 0 .sition des modes d’être cjui les Ciiractériseul 
res|x*ctivement. Cette union dans laquelh; tant 
de philosophes ont vu un problème insolubhî, 
est d(jnc au rang des choses les plus claires pour 
l’esprit. DîS antinomU^ qu’ils ont cru radicalc- 
meuf inévitables, n’ont de réalité qu’à l’égard des 
hypothèses panthéistiques, et conséqu<‘inment 
les objirtions qu’on a tirées d(; o»‘S antinomies 
contre la double aflirmation etmstilutive d(* l’in- 
telligence ou de la foi primordiale, nccünclu«3nt 
en effet (fuc contre le panthéisme. 
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Mais l’Univers n’est pas uni à Dieu seulement 
par le fonds substantiel de son être, il n’est pas 
seulement, quant à sa substance, la substance 
divine même affectée d’une limitation, car il ne 
saurait participer à la substance une et infinie, 
sans participer aux propriétés qui y sont inhé- 
rentes. Ainsi l’Univers a en soi, dans sa subs- 
tance, un principe de force, un principe de for- 
me, un principe d’union, identiques à c(,*s mêmes 
principes tt*ls qu’ils existent en Dieu, et distincts 
d’eux par cela seul qu’absolus dans l’Etre infini 
et comme liii sans bornes, ils en ont de nécessai- 
res dans l’Etre fini. En d’autres termes, la' force 
ou le principe d’activité, la forme ou le principe 
de détermination, la vie ou le principe d’union, 
ne sont dans l’Univers que des participations li- 
mitées de la force, de la forme et de la vie divine. 

Il suit de là que Dieu exerce une perpétuelh; 
action au sein de l’Univers uni à lui par tout ce 
qui se conçoit sous une notion positive dans les 
êtres ; que, dans les phénomènes résultans de 
l’action propre de ceux-ci, le concours de Dieu 
n’est pas moins nécessaire que cette action im- 
médiate, puisqu’ell(î-même n’est possible que 
par une communication de ses propriétés ou 
de ses énergies essentielles. D’où l’on voit que les 
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♦Hres à la fois produit et moyen de la puissance 
créatrice, ne sont, chacun selon sa nature, que 
les instrumens actifs de l’action même de Dieu 
réalisant, au-dehors de sou indivisible unité, le 
monde idéal éternel en lui. 

Mais cette réalisation progressive implique un 
ordre nécessaire, qui, en déterminant l’action 
de Dieu, a déterminé, <lans le plan général de 
son œuvre, celle de chaque être divers, sa fonc- 
tion .spéciale et sa place dans le tout à l’égard du 
temps et de l’espace;. Rien de; fortuit, rien d’ar- 
bitraire : l’idée d’ordre exclut l’un, l’idée de 
cause exclut l’autre. 

Conside^rée à ce point de vue d’une tendance 
vers un but primitivement conçu et voulu, et de 
sa direction vers ce but, l’action de Dieu dans 
l’univers est appelée Providence; et la Provi- 
dence divine, identique aux lois de la Création, 

• n’est pas moins certaine que l’action divine, 
puisqu’elle n’est que cette action même dirigée 
par l’intelligence. 

Considérée en soi, la même action se résol- 
vant du côté de Dieu en une incessante effusion 
de son être et des propriétés de son être, elle est 
tout ensemble la condition primordiale de l’exis- 
tence des êtres finis et celle^de leur action pro-- 
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pre; et, dès lors, antérieure à eux, elle est es- 
sentiellement indépendante d’eux, et se conçoit 
forcément comme un don libre de Dieu, épan- 
chant au-dehors de soi les inépuisables trésors 
de son être. 

C’êst là ce qu’à l’égard de l’homme, la théo- 
logie a nommé grâce (1 ) , Ainsi la grâce philo- 
sophiquement définie est le concours de Dieu à 
la volonté de l’homme, et conséquemment le 
concours de Dieu dans ses rapports avec les 
conditions nécessaires de la volonté, l’intelli- 
gence d’où nait le motif, l’amour d’où nait l’at- 
trait. Les lois de la grâce se résolvent donc dans 
les lois générales et naturelles de la Création, 
où rien ne se produit, ne se fait que par l’action 
des causes immédiates, unies à la cause pre- 
mière, absolue, de qui elles reçoivent toute 
leur efficace. Nier l’in! de ces deux points, 
l’action de la cause absolue, ou l’action des cau- 
t- ' . , ' v 

(t) Nous ne disons pas que la doctrine théologique de la 
grâce ne contienne point d’autres principes dépendans d’hy- 
pothèses qui peuvent en altérer profondément la vraie no- 
tion ; nous disons seulement que, par le fond, elle se ratta- 
che à la grande loi exposée ici, loi première, naturelle, 
dont tous les hommes ont une vue confuse et le sentiment 
instinctif. , 


Digili -!>j by Google 


— 480 — 

scs dérivées, ce serait nier Dieu, ou l’ünivers; 
l’Univers, s’il n’a pas e»soi un principe propre 
d’activité, sans lequel nul être réel ; Dieu, 
si, séparé de l’Univers indépendant de lui, il 
cesse d’être conçu comme cause universelle et 
source permanente de l’être. ' . 

Le concours de Dieu à l’action de chaque 
être ne change évid(imment ni la nature de l’ê- 
tre, ni celle de son action. Il n’altère donc ‘en 
aucune manière la liberté des êtres libres : il en 
est, au contraire, une condition, puisqu’il en 
est une de l’action de tout être selon sa nature. 

Mais y a-t-il des êtres libres ? Question capi- 
tale, certes. Point de liberté, point d’ordre mo- 
ral, point de droit, point de devoir : nul ne ré- 
pond de ses actes. Un mouvement nécessaire, 
irrésistible, emportant toutes choses^ tout ^t 
parce qu’il doit être. Il n’e,xiste.ni bien ni mal ; 
il n’existe que des faits qui se légitiment au mê- 
me titre. Cependant plusieurs rejettent la liberté, 
théoriquement du moins ; car cette opinion, re- 
ligieuse ou philosophique, opposée à l’instinct ^ 
que le raisonnement ne saurait détruire, ne pé-. 
nètre guères dans la. vie pratique. 

La liberté se prouve comme se prouve l’exis- 
tence, par le sentiment qu’on en a. Attribut ex- 
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clusiF de l’citrc intelligent, elle est le pouvoir du 
choix entre des motifs, qui, notant point com- 
mensurables entre eux, subsistent ensemble dis- 
tinctivement, selon leur degré respectif de force, 
sans pouvoir jamais, comme des quantités ho- 
mogènes, être ou ajoutés l’un jV l’autre, ou re- 
tranchés l’iin de l’autre, de sorte que, cette opé- 
ration faite, on ait ou une somme, ou un reste 
mémo nature, qui soit le dernier iholif et le 
seul efïicace. Ainsi le motif né de l’idée d’un de- 
voir moral, qui enveloppe; celle de loi et d’une 
loi relative au tout, diü'èro par son essemee du 
mi»tif pris dans la sensation, toujours purement - 
individuelle et radicalement étrangère A toute 
loi conçue comme obligatoire pour la volonté. 
Odle-ci donc, trouvant la condition néc('ssaire 

P 

.de son action dans des motifs d’ordrt! diflérent, 
qui ne peuvent, en aucune faç«n, se résoudre 
l’im dans l’autre, est libre par cela même. Tou- 
tefois, rien dans l’étrc Uni n’étant absolu, sa 
liberté non plus n’est point absolue. Elle varie 
entre des limites déterminées par la prédomi- 
nance actuelle de l’im des deux principes inhé- 
reus à l’être, le principe aveugle de l’organi.s- 
me, œndition de l’individualité, et le principe 
par lequel, sortant de soi, l'individu connaît. 
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en une certaine mesure, ses rapports naturels 
avec les autres êtres, et la loi selon laquelle il 
(luit se maintenir uni à eux, ou accomplir vo- 
lontairement ce que les êtres inférieurs, dépour- 
vus de liberté, accomplissent fatalement. 

Ce qui vient d’être dit touchant les relations 
de Dieu et de l’Uni vers appartient à l’ordre des 
vérités premières appelées dogmes, parce que, 
(îtant le fondement rationnel de toutes les lois 
des êtres manifestées par les phénomènes, elles 
ont elles-mêmes, au plus haut degré, en vertu 
d’une nécessité intrinsèque, le caractère de loi. 

m 

Rien ne se comprend, en effet, que par l’effec-" 
tive union des êtres finis et de l’Être infini, par 
l’incessante communication qu’il leur fait de sa 
substance et des propriétés de sa substance, de 
sorte que, puisant perpétuellement en lui et le 
principe de leur être et le principe de leur ac- 
tion variable suivant leur nature respective, ils 
sont tout ensemble et la Création même actueH 
lement accomplie, et les instrumens de la créa- 
tion indéfiniment progressive ; instrumens ac- 
tifs dont l’action implique l’action simultanée 
de l’Être infini, laquelle,* rapportée à son but 
éternellement conçu et voulu, est nommée Pro- 
vidence, comme on. l’a nommée Grâce, en taqt 
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qu’indépendante des êtres à l’action propre des- 
quels elle concourt. 

On doit également ranger parmi les dogmes, 
tels que nous les avons définis, les deux grandes 
lois précédemment exposées et développées (1), 
la loi d’individualité, conservatrice de chaque 
élément du tout, et la loi d’unité, conservatrice . 
du tout; l’une constituant le droit, l’autre le 
devoir, et comprenant dès lors toutes les lois de 
la société dans tous li?s ordres d’êtres dont elles 
expriment les relations fondamentales et univer- 
selles. Carie droit et le devoir embras.sent l’uni- 
versalité des êtres, avec cette unique différence 
que, connus .des uns, ignorés des autres, les 
premiers sont libres d’y obéir ou de les violer, 
et qu’ils régissent les autres fatalement. 


1) Liv< I, cbap. III ul suiv. 
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LIVRE I» 


SUITE DU MEME SUJET. 


CHAPITRE 


DE l’amour en tant QUE LIEN DE l’ÈTRE INFINI ET DE 

l’Être fini, et des êtres finis entre eux. 


Si l’homme connaît Dieu, l’homme est uni à 
Dieu, est un avec Dieu dans les limites de sa 
connaissance, car il voit ce que Dieu voit, et le 
voit par une participation de l’intelligence même 
de Dieu, devenue, selon la mesure de cette par- 
ticipation, sa propre intelligence. 

Cette union de l’homme avec Dieu n’est qu’u- 
ne extension relative à sa nature supérieure, de 
l’ujûon de Pieu avec tous les êbr^. Qu’est-ce, 
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en effet, que l’intelligence, sinon la perception 
de l’être en tant qu’intelligible? Mais rien d’in- 
telligible qui ne soit déterminé, rien de détermi- 
né que par la forme, et nulle forme qui ne soit 
une participation de la forme divine on infinie. 
Nulêtredonc qui ne soit uni à Dieu, un avec Dieu 
dans les limites de sa forme spécifique ou de sa 
nature distinctive. Ce que l’homme a de plus (lue 
les êtres inférieurs, c’est la vision, la perception 
de la forme essentielle, éternelle que, par de- 
là ses manifestations contingentes ou phénomé- 
nales, il découvre en Dieu, et qui est Dieu même. 
11 (hîcouvre aussi les rapports des formes limi- 
tées avec la forme infinie et leurs rapports entre, 
elles, ou les innombrables rapports des natures, 
diverses, lesquels constituent l’ordre, ou les lois 
de la société universelle des êtres. Parmi ces 
lois, celles d’où dérivent his autres, et qui doi- 
vent régler , en ce qui touche ses plus hauUs 
fonctions, les actes de l’homme dépendans d« 
sa volonté libre, forment la législation religieuse,, 
immuable fondement de toute législation légk 
time ou vraie. . 

Delà, chez les peuples divers, sans distinction 
de lieux ni d’époques, l’influence souveraine dea 
religions, influence heureuse ou funeste en pro- 
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portion de la vérité et de l’erreur contenues en 
elles et consacrées par elles. Mais partout, quel- 
les qu’elles fussent, elles ont pénétré la société 
de leur esprit, imprimé leur caractère propre 
aux institutions, en vertu, pour ainsi parler, 
d’une nécessité naturelle ; et encore ici la raison 
éclairée des lumières croissantes dues au déve- 
loppement de la pensée et au progrès de la 
' science, justifie l’instinct priifiitif et perpétuel de 
l’humanité 

Nous avons montré comment l’Univers, uni 
à Dieu par le fond de sa substance, lui est uni 
dès lors par les propriétés inséparables de la 
substance, et premièrement par le principe spé- 
cial qui détermine chaque être, la nature de cha- 
que être, sa forme n’étant qu’une participation 
Unie de la forme infinie. Or, ce qui détermine 
les êtres, les rendant aussi intelligibles, puiscjue 
rien n’est intelligible s’il n’est déterminé, il s’en- 
suit qu’en Dieu, rintelligence n’est que la vision 
interne,- la conscience qu’il a de soi en tant que 
déterminé ou doué de forme. 

Nous avons également montré que, parmi l»^s 
êtres terrestres, l’homme, en vertu de sa pc'rfec- 
lion plus grande, non-seulement participe com- 
me eux k la forme divine, mais qu’il y participe 
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au degré supéneur qui constitue l'intelligence; 
d’oii un degré supérieur aussi d’union à Dieu, 
union qui s’opère sous deux modes, l’un primi- 
tif et fondamental dont la foi invincible corres- 
pondante à la vision, la perception simultanée 
de l’être infini et de l’être fini, est l’expression; 
l’autre progressif, identique au mouvement de 
l’intelligence même pénétrant de* plus en plus 
dans le double objet de la foi ; en Dieu ou dans 
la régiôn des essences, des causes et des lois; 
dans l’Univers ou dans la région des phénomè- 
nes, manifestations contingentes des essences, 
des causes et des lois, et, par ce travail éternd- 
de transformation de la foi en science, s’appro- 
chant toujours davantage de l’intelligence infi- 
nie que caractérise la science absolue. 

Cependant l’Univers n’est pas uni à Dieu par 
la seule propriété nécessairement conçue en lui 
sous la notion de forme, d’où nait celle d’inteV-' 
ligence. L’unité divine infinie implique un prin- 
cipe infini d’union, ou une énergie différente 
de la forme et comme elle inséparable de la 
substance, de sorte qu’on ne saurait participer 
à la substance, sans participer à cette énergie, 
à ce principe qui hii est inhérent. ■ • • 

Dans les êtres dont se compose l’uniTers -phy- 
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siquc, il opère d’abord Tunité individuelle, uni- 
té qui né devient clairement observable que là 
où les sens découvrent de réelles individualités, 
non divisibles à la manière des simples agré- 
gats, ce qui n’a lieu que pour les êtres doués 
d’organisation ; et le principe qui fait de chacun 
d’eux, par l’union harmonique de tous ses élé- 
mens dépendans. Tun de l’autre, un seul être 
(îirconscrit en soi, est proprement la vie, parti- 
cipation limitée de la vie divine infinie. 

Chez les êtres inorganisés qui ne présentent 
que des agrégations de molécules réciproque- 
ment indépendantes quant à leur existence, le 
principe d’union se manifeste par la tendance 
qu’il leur imprime l’une vers l’autre dans cha- 
que agrégat, et par la tendance générale de tous 
les agrégats vers un centre commun, tendance 
qui, d(*. proche en proche, embrassant tous les 
centres soit connus, soit imaginables, se résout 
définitivement dans la tendance de l’Univers en- 
tier ver-s Dieu, ou vers le centre un, et infini où 
réside le principe infini d’union. 

II Se manifeste encore, chez les mêmes êtres,' 
d’une autre manière, par les combinaisons qui 
.s’opèrent, suivant leurs mutuelles affinités, entre 
les molécules de nature diverse, combinaisons 
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sans lesquelles nul corps complexe ne pourrait 
se former, et qui, par Tunion progressive des 
formes, impliquent une tendance finale vers l’u- 
nité de forme, ou vers la forme une et infinie. 

Les mêmes lois régissent les êtres organisés, 
assujettis d’abord en tantqu’étendusaux lois des 
êtres inorganiques. Mais, dans sa sphère propre, 
l’organisation leur imprime un caractère nou- 
veau, sans toutefois jamais en altérer l’essence. 
Elles continuent d’avoir constamment l’unité 
pour fin; seulement l’unité s’opère sous des 
conditions autres, celles de la variété dans les 
élémpns de l’être, de leur connexion rigoureuse, 
intime, et de leur dépendance réciproque. Ces 
élémens divers, s’appelant et se supposant-rau- 
tuellement, concourent à une action commune, 
dont le but est la conservation et le développe- 
ment de l’être selon sa nature, et de cette action, 
uniquement relative à l’individu, résulte la ten- 
dance vers soi , qui est le principe même de sa 
vie. , . • . 

Une tendance opposée se manifeste dansl’en- 
' semble des êtres organiques, tendance relative à 
une condition fondamentale de leur existence. 
Aucun ne se suffit, .tous ont besoin de tous. Ils 
vivent les uns des autres, du don mutuel, qu’ils 
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font d’eux-méines, et rien ne subsiste, qiiepar 
ce don, cet universel sacrifice, dont l’accomplis- 
s«;menl ayant pour eftet une union toujours plus ' 
intime, implique une aspiration universelle 
aussi à l’unitë parfaite, ou à runité absolue. 

Ces deux tendances de direction contraire et 
d’une ëgale nécessité pour la conservation des 
étras organiques, déterminent fatalement les ac- 
tes de ceux qui, devant obéir à ces lois souverai- 
nes, ne peuvent cependant les connailre. L’im- 
pulsion interne qu’on appelle instinct, fait de 
chacun d’eux selon sa nature, l’infaillible ins- 
trument de l’ordre qu’elles maintiennent. Par la 
tendance vers soi, tous sê conservent individuel- 
fement dans la mesure qn’exige la œnservation 
de l’ensemble ; et, dans la même mesure, par la 
tendance vers l’unité dont le dernier terme est 
Dieu ou l’unité infinie même, tous sont donnés, 
sacrifiés à tous , sans quoi aucun ne subsiste- 
rait : merveilleuse harmonie, d’où résulte, par 
l’union de deux élémens opposés en appa- 
rence (1j, l’unité la pli^s haute et la suprême 
loi de la vie. 

» 

(1) L'opposition, en effet, réelle quant à la direction des 
tendances, n’affecte pas leur principe conyuun, ni leur ré- 
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• Il est visible qu’aucun ôlre, quel qu’il soit, 
ne saurait être soustrait à cette graii(i(; loi de 
deux tendances simultanées, rune relative à 

sullat dernier. Ce résultat, au contraire, impossihlQ sans 
elles, les implique og.alemeol toutes deux; car, pour que les 
êtres puissent s’unir, il faut d’abord qu’ils soient. Or, l’i- 
dée de l’être renferine rigoureusoinent l’iUée d’unité. Ce 
qui ne serait pas un ne serait pas un être, mais plusieurs 
êtres. Pour que quelque chose soit, il faut donc que cha- 
que être tonde vers soi, ou tende h. se conserver individuel- 
lement uiu Mais une dos conditions do son être individuel- 
lement un, est d’ôtro uni au principe de l’être individuolle- 
nicnt un aussi, inaLs d’une unité infinie., Il y a donc une 
tendance nécessaire do tous les êtres ou de toutes les unités 
finies vers l’unité infinie ou l’Etre infini. En tendant vers lui 
comme centre commun, ils tendent forcément les uns vers 
les autres^ ils tendent vers un terme où tous ne Seraient 
qu’un, perce que tous, dégagés de la limite qui les sépare, 
redeviendraient on Dieu de pures idées do Dieu, distinctes 
en lui et unes avec lui. CctloTispiration étemelle à une plus 
parfaite unité, résultat de l’action' perpétuelle du principe 
d’union, est réglée par les lois do la forme, qui sont pro- 
prement les lois de l’ordre, lesquelle.s se spécialisent, quant 
à la limite, dans les lois géométriques de l’étendue ; quant 
à l’être positif, dans les lois de l’affinité selon lesquelles s’o- 
pèrent les combinaisons des êtres inorganiques, et dans les 
lois qui règlent, par un genre à part de combinaisons plus 
élevées, là progression ascendante dos fermes ou deà éspè- 
ces chez les êtres organisés. ’ • • 
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l’individu et qui lo concentre en soi , l’nulre re- 
lative au tout, identique k l’aspiration univer- 
Vlle des êtres vers le principe infini de'l’ètre. 1^ 
loi de vie embrasse la Création entière. Par délit 
tous les mondes apercevables pour nous au sein 
de l’immensité, elle règne encore, éternellement 
inaltérable, et ne s’arrête que là où s’arrête 
l’existenœ. L’homme, sur notre globe, y est 
donc soumis comme les êtres inférieurs ; il. a 
comme eux une double tendance, l’iuie vers 
soi, (lui est l’amour de soi, conservateur de l’in- 
dividu et de sa vie propre ; l’autre vers Dieu ou 
le Principe de vie, d’où, par un effet nécessaire, 
liait l’amour d’autrui , l’amour générateur des 
actes par lesquels chaque individu se subor- 
donnant, se sacritiaiit à tous, en une certaine 
mesure que déterminent les lois de l’ordre, tous 
se conservent. 

. Une seule différence, mais profonde, le dis- 
tingue à œt égard des êtres que leur nature 
abaisse au-dessous de lui. Ceux-ci, privés d’in- 
telligencè,' de la faculté de connaître et consé- 
quemment de choisir, obéissent à leur loi en 
vertu d’une nécessité invincible. L’homme, au . 
contraire, connaît ses lois et y obéit libreme.nt. 
.Mais ce magnifique privilège de l’obéissance li- 
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bre aux lois qui te doivent régir, implique le 
pouvoir.de les violer, le pouvoir de se mainte- 
nir dans Tordre par Tunion volontaire à Dieu 
d’où nait Tunion des êtres entre eux, et le 
pouvoir d’intervertir, par la prédominance de 
l’amour de soi , les rapports qu’établit cette 
union , rapports qui constituent les conditions 
mêmes de l’existence au sein' de T Univers : en 
un mot, l’homme a le choix entre le bien et le 
mal. Le bien, en effet, c’est Tordre, dont le ter- 
me est l’être, et le mal c’est le désordre, dont le 
terme est le non-être.; et le mal ne jurait s’in- 
troduire dans la Création que par l’abus de la 
liberté ou de la volonté libre. 

L’homme doit donc tendre vers soi ou s’aimer 
lui-même^ pour se conserver individuellement, 
et il doit se conserver individuellement pour que 
l’humanité se conserve, car elle n’existe que par 
la multiplication numériquement indéfinie de 
l’homme idéal ou typique, en même temps, 
qu’elle occupe dans le tout une place qui ne 
pourrait demeurer vide sans que Tenchaine- 
ment des êtres fût rompu, et leur évolution arrê- 
tée. La Création qui ne se conçoit que comme la 
reproduction de l’Etre infini sous les condi- 
tions jlu fini et conséquenunent coiqme un dé- 
vel(^pement étemel, n’aurait aucun sens.- 
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L’homme doit aussi tendre vers Dieu ou ai- 
mer Dieu, parce que cette tendance ou cet amour 
qui l’unit au principe de la vie, est la condition 
primitive et perpétuellementindispensable de sa 
vie propre ; et que de la tendance vers Dieu ré- 
sulte la tendance d(*s individus les uns vers 1(îs 
autres ou l’amour mutuel qui, les unissant, est 
encore une condition de la vie de tous et delà vie 
de chacun, car nul ne vit seul. Otez la société, 
que deviendrait le genre humain? One devien- 
drait l’individu même privé de tout»; aide dans le 
rude combat contre la natur»;, privé du langage 
ou de l’instrument de la pensée, réduit comm<; 
la brute à l’instinct physique, à une sorte d’exis- 
tence aveugle',' embryonaire, puisqu’on cet étal 
d’isolement qui rendrait à jamais inerU;s,ses plus 
hautes facultés, le développement qui fait de lui 
un homme véritable serait impossible? 

La tendance vers soi et la tendance vers au- 
trui, qui se résout dans la tendance vers Dieu, 
étant également nécessaires à la conservation 
des êtres considérés soit individuellement, soit 
dans l’unité du tout, sont dès lors également na- 
tnr(;lles, et, sous des formes variables selon la 
. variété même des êtres, existent en chacun d’eux. 
Elles s’y manifestent suivant des lois, qui, sépa- 


Digitized by Google 


— -166 — 

réésde celles qu’engendrent' tes relations déri- 
vées de la forme, sont les lois propres du prin- 
cipe d’union ou les lois de la vie. -, 

■ Cas lois, en tant qu’elles règlent la société hu- 
maine; ont reçu le nom de droit et de devoir. Le 
droit correspond à la tendance conservatrice de 
l’individu, le devoir à la tendance conservatrice 
du “tout. Par où l’on voit que le droit et ladevoir 
embrasstînt la Création entière, qu’il existe pour 
tous les êtres un droit et un devoir réels, ou une 
double règle de leur action libre ou nécessitée, 
règle sans laquelle toute vie s’éteindrait. Et c’est 
poutqiioi les lois de la vie ou les lois de l’a- 
mour (1), constitutives de l’ordre pratique, ont 
toujours formé la partie principale des religions, 
et la seule qui offre un caractère, absolu qiiant 
aü fond, d’immulabijité. En dehors de la foj' 
’ primordiale identique à l’intelligence, les dog- 
mes, simples conceptions progressives de l’es- 

• (1) On comprend assez que l’Amour, en tant que principe 
universel d’union ou de vie, ne doit pas être confondu a^ec 
l’atlrait sympathique, qüi n’en est, mémo chez les ôtrés 
doués do senlimcnl, qu’une manifestation sea)ndairc : la 
sympathie est individuelle et indépendante do celui qui l’é- 
prouve, de sa volonléj de sa liberté. Là où clic manque, lu 
devoir subsiste toujours. 
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prit; ont maintes fois changé, à masure que la • 
science se développant développait l’esprit mô- 
me. Les préceptes, au contraire, expression •de^ 
l’instinct de la vie supérieure, immuabhis com- 
me letwsoin d’étre, n’ont jamais varié, La môme 
loi a toujours régi la société humaine, ici plus, 
là moins parfaitement, selon des nHiltitudes de 
causc's diverses, et surtout selon les doctriiw'S ' 
reçues. Car, sans détruire la loi, l’erreur spécu» 
lative p<?ut en vicier l’application, et, fascinant 
1a conscience môme égalée par les lueurs trorn- 
pous<nrune foi erronée, enfanter des crimes ef- 
froyables. Mais l’erreur n’a qu’un temps', et ja- 
mais elle n’«ist générale.. Là môme ofi elle règne 
passagèrement, ses consétjuejices ikî sont que 
iwrthdhs ; (;lles s’étendent point à l’iiniversti- 
lité des devoirs ; elles diminuent la vie, elles n’en 
üirissênt ' point la source. Toujours, partout 
l’homme trouve en soi, éternellement inaltéra- 
ble ‘dans ce qui en fait l’essejice, la distinction 
du bien et du mal. 

'Que si, embras.sant d’une seule ywi l’Univers, 
ou cherche, dans l<;ur rapport avec les lois d(; la 
vie, ce que les phénomènes, quelle que S(jil d’ail- 
leurs la diversité des natures, ont de commun, il 
parait inqx^sible de n’ôtre pas frappé d’un fait,- 
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au premier aspeot, étrange jusqu’à la conlradic- 
liôu. Tout conuneuce, tout liiiil; loulœ (pii vit-- 
meurt. Mais qu’est-ce que la mort? etd’üùvieut^ 
elle? Quelleeu est la raison, la cause? Le princi- 
pe de vie. Liée à son mode nécessaire d’action, 
elle est cette action m('me sous l’une de ses faces, • 
elle est la vie enfin dans l’une de ses C(Uidilions 
générales d’origine et de continuité. Pour que, 
quelque chose commence d’étre, il faut qu’une 
autre chose lui donne son litre propre; et pour 
continuer d’tHre, au moins dans la sphiVe de 
l’organisation, même nécessité. Mais ce qui .s(* 
donne, se sacrifie, perd seulement son indivi- 
dualité spécifique, et retrouve dans l’être supé- 
rieur dont il devient un des élémens,,une non- . 
velle forme d’étre plus élevée. Ainsi la destruc- 
tion, purement phénoménale, s(î' confond en 
réalité avec la production, la mort n’est que . la 
circulation de la vie et son développement, une ' 
aspiration perpétuelle, universelle à l’iiuité d’é- 
tre ou à l’Etre un, éteriad principe et terme éter- 
nel de tout ce qui existe au sein de l’espace et du 
temps. 

A l’égard des êtres personnels ou intelligens, 
la mort, qui ne saurait atteindre la personnalité 
dans son élément supérieur, la faculté indécom- 
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posable de' percevoir l’Etre infini, n’atteint non 
plus qu’en apparence l’individualité qu’elle im- 
plique. L’intelligence, en effet, rendant possible 
pour chacun de ces êtres un progrès auquel on 
ne saurait assigner de limites, ils possèdent dès' 
lors des conditions de développement indéfini, 
sans quoi dis puissances radicales inhérentes à 
leur nature, devraient rester e'n eux* perpétuel- 
lement inertes, ils auraient à la fois et n’auraient 
pas une fin, puisqu’elle serait contradictoire aux 
inflexibles lois dii leur duré?. 

De la ‘l’instinct d’immortalité impérissable' 
dans l’homme, où il subsiste concurremment 
avec la certitude absolue de mourir, (’æ double 
mystère de la vie et de la mort n’a pas, en notre 
état présent, d’éclaircissement complet possible, 
parce que les conclusions de l’esprit ne pouvant 
être vérifiées par l’expérience, renferment tou- 
jours forcément quelque chose de conjectural, ' 
mais qui se rapporte beaucoup plus, toutefois, 
au mode de persistance, qu’à la persistance 
même de l’être. En dehors donc de l’expérience 
ou de l’observation directe impossible pour nous 
maintenant, voyons où nous conduira la raison 
guidée par l’analogie des faits et la connaissance 
de leurs lois les plits générales. ' * ' 
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Nulle individualité qu’au moyen de l’orçanis- 
me, U*quel n’est, en chaque être, que le système 
de limitidion correspondant au type esseuti(5l qui 
constitue sp)écifiquement l’être. Nul organisme 
déterminé qui ne ünissi^ nécessairemeiU. ^ I.es 
mêm*?s causes par lesquelles il est, le nécessitent 
jV ces»*r d’être. 

Il (îxiste une corrélation nécessaire aussi çl 
prouvée de fait entre le développement de 1 or— 
f'auisme et le développement des facultés, soit 
inliiictives, soit inU'llectuelles^ inhérenUis à la 
nature des êtres divers. Or, tout développement 
OTf^ahique a dt“S bornes infranchissables . aucun 
organisme ne peut se développer indéfiniment, 
puisqu’il finit nédîssairement. 

Cependant la nature des êtres intellig(;ns im- 
plique un dévelopixîiuent indéfini, qui, lui-mê- 
me, implique une persistance indéfinie de 1 in- 
dividualité. Or, l’un et l’autre, comme on vient 
de le voir, sont impossibles sous la condition d un 
organisme unique. Donc, à l’egard des êtres in-: 
définiiiKmt perfectibles, nécessité d’une suite as- 
cendante de transformations organiques liét3S 
l’une à l’autre, s’engendrant l’une l’autre, se- 
lon les lois universelles de la Création, et selon- 
les lois de chaque nature spéciale. ^ • '* 
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, Pour loR ^trcs do cet ordre, et pour l’homme 
èn piirliculier, la ‘mort n’est donc que l’une de 
ces transformations, le passage d’un état à un 
autre état, quelque chose de semblable à ce que • 
la naissance est pour le fœtus, l’éclosion d’un 
germe contenu dans le premier organisme ët 
ces Organismes successifs ne' sont eux-mém(» 
(pie l’évolution, sous le seul mode ou elle 'soit 
possible, de l’organisation correspondante aux 
divers degrés de l’évolution pro[)rq de la nature 
humaine ou de l’homme typique réalisé, incarné 
en chaque homme individuel. Les êtres infé- 
• rieurs mi'mes offrent de nombreux exemples de 
ce genr(3 de développement accompli dans une 
même nature par la production d’organismes 
divers qui s’engendrent ruP l’autre. 

De tout (ie qui précède, il s’ensuit : 

Qu’il exis'të en Dieu une énergie spéciale, 
l’Amour, dont la fonction jiropre est, en unis- 
sant la fiuissance à l’intelligence, le princq)e de 
force au principe de déh'rmination ou de forme, 
de les ramener à l’unité de la substance et de 
nmdre possible leur action respective : qu’ainsi » 
l’Amour, sans lequel l’Être infini ne pouvant être; 
en tant que doué de propriétés, conçu comme un, 
ne pourrait être conçu comme être ; sans lequel 
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encore deux énergies nécessaires de l’Être infini, 
séparées l’une de l’autre, demeureraient à ja- 
mais inertes; l’Amour, disons-nous, qui, ac- 
complissant l’Être dans son unité, anime toutes, 
ses puissances et les rond etiîcaces, est propre- 
ment la vie; » ^ 

, 2" Que la même énergie spéciale qui opère en 
Dieu l’union de la Force et de.la Forme, opère 
également l’union de Dieu et de TUnivers, de 
l’Être infini et de l’être fini, qui n’est être que 
par sa participation à la substance et aux pro*- 
priétés divines, par la continuelle effusion de 
Dieu en lui, de sorte que, un avec lui par tout 
ce qu’il a de positif, il n’en est séparé que par le 
principe même du fini , par la limite d’où rér 
sulte'pour lui un mode d’existence contradictoire 
au mode d’existence essentiel à Dieu ; ' . 

3" Que tout être fini, reproduction partielle de 
l'Être infini, dans 1^ mesure où il participe à son 
être, est un comme lui, sans quoi il ne serait pas 
être, et que l’unité implique en lui une tendance 
vers soi, laquelle n’est que la tendance à se con- 
server ou à continuer d’être ; * \ 

. 4° Qu’aucun être fini, n’existant que par son 
Union â Dieu, tout être fini a également une ten,- 
dance nécessaire vers Dieu, et que cette tendance. 


— 173 — 

résultat de l’action du principe même de vie en 
lui, est la condition principale, première, abso- 
lue de sa vie propre ; 

5” One là tendanœ commune de tous les êtres 
finis vers Dieu entendre nécessairement une 
tendance de ces êtres les uns vers les autres, ou 
la tendancerà une union dont le dernier terme 
serait l’iinité infinie elle-même; 

‘ 6“ One ces deux tendances, l’une vers soi, l’au- 
tre vers Dieu, d’ofi nait celle des êtres les uns 
vers les autres, l’une conservatrice de l’individu, 
l’autre conservatrice du tout, forment ensemble 
la loi suprême et universelle de la vie ; 

7" "One, dans leur relation aux êtres intelli- 
gens et libres, ces tendances vitales constituent 
le droit et le devoir ; 

8“ One, dès lors, le droit et le devoir n’étant, 
à l’égard de l’homme, que la loi de vie dans ses 
rapports à la nature humaine, la loi selon la- 
quelle tout, dans la Création, est et continue 
d’être par l’union è Dieu et par l’union mutuelle 
des êtres, le droit et le devoir ou la loi de vie est 
la Religion même en ce qu’elle a de plus intime, 
de plus directement relatif à sa fin, qui est de 
lier les êtres, de leur imprimer un mouvement 


Digitized by Gonjjlc 


— <74 — 

commun vers l’unité dans laquelle se résume la 
vie ; vt mum sint ; ■ ' 

9" Enfin, que la nature de l’homme impli- 
quant un développement indéfini , si chaque 
homme n’avait pas en soi les conditions d’une 
persistance indéfinie, aucun homme ne pouvant 
réaliser en soi la fin de sa nature, l’homme 
même serait, non pas une énigme,’ un mystère, 
mais une contradiction absolue-. 




CHAPITRE II. 

DE LA VOLONTÉ DANS SES DELATIONS A DIEU ET PAB B AP- 
PORT AU BUT FINAL DE l’UL'HANITÉ. 


On a VTi que les êtres étaient tout ensemWe et 
la Création môme actuellement accomplie, et le 
moyen nécessaire , les kistrumens actifs de la 
création progressive. C’est par eux que Dieu 
continue de créer , par eux que son action se 
détermine aux effets variés, aux productions di- 
verses dont l’enchaînement dans l’Univers re- 
présente celui des idées, des types immuables 
qu’éternellement l’Êtré infini contemple en soi, 
et qui sont lui-même en tant que participable : 
car tout est de lui, tout tire de lui sa substance, 
sa force, sa forme, sa vie ; tout subsiste par une 
effusion perpétuelle de son être. 

La coopération de chaque être à l’œuvre pro- 
gressive de la création est réglée à la fois par les 
lois générales des êtres et par les lois pgrticu- 
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Hères de sa nature spéciale. Qu’il connaisse ces 
lois ou ne les connaisse point, qu’il ait même ou 
n’ait pas conscience de son action, pourvu qu’il 
agisse selon sa nature , ce que ne sauraient ne 
pas faire les êtres nécessités , il remplit sa fonc- 
tion , il concourt , aussi parfaitement qu’il lui 
soit possible , aussi parfaitement que l’exige 
l’ordre universel, à la conservation du tout et à 
son développement éternel. 

Les fonctions propres des êtres intelligens 
ayant aussi, et nécessairement, les mêmes lois ^ 
pour règle, ils ne se distinguent à cet égard des 
êtres inférieurs que par une différence unique, 
mais immense, puisqu’elle a pour mesure la 
distance qui sépare la liberté de la fatalité. De 
cès êtres, l’Homme seul nous étant connu, nous 
nous occuperons aussi de lui seul , certains 
d’ailleurs qu’à part les modifications secon- 
daires dépendantes de la diversité des natures , 
ses lois sont les lois de tous les êtres intelligens 
au sein de l’Univers. 

la puissance productrice de ses actes en tant 
qu’intelligent a reçu un nom qui la distingue de 
la puissance purement physique avec laquelle 
il importait de ne pas la confondre ; oh l’ap- 
pelle volonté.^ £a 4el|ûrs des actes qui ne sont ' 
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pas fixcliksiveineiit organiques, et parmi lesquels 
il en est beaucoup dont il n’a même pas la cons- 
cience , tout acte résulte d’une volonté ; en est 
l’elïét. Or, nulle volonté^qt, conséquemment, nul 
acte possible, qu’à deux conditions préalables, 
connaitre et aimer. On ne saurait vouloir s<ins 
, connaître, puisque la volonté, chose contradic- 
toire, n’aurait aucun objet ; on ne saurait iiou 
plus vouloir sans aimer, puisque vouloir c’est 
tendre, par un mouvement actuel, à Un terme 
vers lequel on est attiré. Nous nommerons motif 
la condition relative à l’intelligence, attrait la 
condition relative à Tamour. -L’attrait ou l’a- 
mour rend la volonté etliaice en unissant la 
puissance au motif, le principe de force au 
principe de détermination. On reconnaît ici les 
mêmes conditions identiques nécessaires pour 
qu’uu corps se meuve. Absolues en soi, c<is con- 
ijjtions embrassent tous les ordres d’étres : de la 
plus simple molécule à l’homme , nulle dilfé- 
rence que celle des modes de manifestation , 
variable suivant les natures diverses. 

Puisqu’on ne veut qu’autant qu’on connaît et 
autant (]u’on aime, les lois de la volonté sont les 
lois de l’intelligence et de l’amour. L’homme 
doit vouloir ce que Dieu veut, puisque sa fin 
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fwirticulièrc, comme la fin gén<^rale des tHnîS, est 
(l(i coopérer à l’œuvre de Dieu , de créer avec 
Dieu. En voulant selon les lois de l’intelligence-, 
il veut selon l’ordre, qui se résout dans l’unité 
(le la forme infinie; en voulant selon les lois de 
l’amour, il veut .selon les conditions de la vie, 
qui se résout dans l’unité de la vie infinie ; il 
est, au de^îréoù le permet sa nature, uni à Dieu, 
un avec Dieu par sa volonté, sa puissance d’agir 
(*t s(»n action même, comme il est uni à Dieu, un 
, avec Dieu par les autres énergies radicales de 
son être. 

L’ensemble des actes aceoinplis selon les lois 
• , de l’intelligence et de l’amour dans la sphère 
supérieure appelée Religion, constitue propre- 
ment le cîilte, et ainsi le culte est à la volonté ce 
qu(î la foi primordiale et la science progressive 
sont h l’intelHgence, ce’ que le droit et le devoir 
sont à l’amour; il est la réalisation effective du 
Vrai et du Bien, l’incàrnation de l’ordre et delà 
vie, l’expression de la société et la société même 
sous sa formé la plus haute, de la .société que 
déterminent les rapports naturels des êtres et les 
intrinsèques nécessités de l’existence, avant toute 
spécification dépendante de ce que ces êtres ont 
de divers. En un mot, veut-on se représenter le 
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culte dans sa pleine grandeur, qu’nn omhrassj' • 
d’une seule vue le travail entier de la Création, 
tous les actes produits à la fois au sein de l’Uni- 
v(3Ts, sous l’inlluence.des causes et des lois har- 
moniques, qui, les liant entre eux, les dirigent 
tous vers l’unité suprême, on en aura le Uibleau 
complet et la seule idée véritable ; car le culte, ’ 
j)ar rapport à tout être particulier, le culte relatif 
à sa nature spéciale , n’est qu’une piu^tie , un ' 
élément de ce culte un et universel. 

Nous ri’avons ici à le considérer qu’eu ce qui 
touche immédiatement l’homme. Comme être 
libre et intelligent , sa volonté ayant une règle 
qu’il ne saurait enfreindre sans porter le désor- 
dre en soi,- et sans imprimer dès lors à son être • 
une tendance vers le non-étre, vers le mal , ib 
doit s’interdire certains -actes et accomplir les 
actes contraires, pour se maintenir dans les/ 
voies de la vie, pour remplir la fonction que lui 
assignent les lois éternelles de la Création, iden • 
tiques.aux conditions mêmes de toute existence 
finie. 

Quoique la Religion, sous les formes à beau- 
coup d’égards imparfaites qu’elle a revêtues 
chez les peuples divers, se soit spécialement ca- 
ractérisée par les devoirs imposés à l’homme 
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intellectuel et 'moral, elle n’a pas laissé néan-^ 
moins d’étendre ses prescriptions jusqu’à l’hom- 
me physique même. Partout, quelle que fût d’ail- . 
leurs la différence des âges et des civilisations, 
les législateurs religieux ont joint aux préceptes 
destinés à régler la pensée et l’amour, d’autres 
règles qui , - constituant une espèce d’hygiène 
sainte, formaient une partie inttigranle du culte. 

Les religions les plus spiritualisées en offrent, 
de nombreux exemples ; Umt est puissanie la 
nécessité jadicale et primordiale qui ramène les - 
élémens les plus dissemblables de chaque être 
et tous les ordres d’étres sous une môme toi de 
vie; Restreignant toutefois l’idée de culte aux 
actes proprement de religion , de la religion con-r 
eue en soi, dans ce qu’elle a de nécessaire,'d’unir 
verset et d’indépendant debout système parti- 
culier, nous essaierons de déterminer les condi- 
tions essentielles du culte par rapport aux rela- 
tions de l’homme à Dieu et des hommes entre' 
eux; après quoi, passant de l’individu à la sor 
ciété où la Religion devient une institution po-’ • 
sitiye , variable en certaines limites selon, la 
diversité des conceptions dogmatiques, nous la 
rxinsidérerons-dans son organisation, ses pra- 
tiques, ses rites et ses manifestations symboli- 
, ques. 
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L’importance même de la Religion qu’on 
pourrait définir l’ensemble des lois conserva- 
trices de l’homme intellectuel et moral, a eu 
trop souvent pour eflet de séparer profondé- 
ment les hommes de religions diverses, parce 
que, ayant confondu la Religion universselle et 
nécessaire avec ce qui ii’est pas elle et l’altère' 
fréquemment , les spéculations de l’esprit , les 
théories d'une science ou fausse ou ‘imparfaite,' 
les rêves de l’imagination, ils l’ont cru radica- 
lement liée à ces accessoires indifférens ou er- 
ronés, et se sont même persuadés qu’ils en for- 
maient au moins la partie principale : d’où cette 
conclusion, que quiconque les rejetait, rejetant 
la Religion, se mettait dès lors en opposition di- 
recte avec Dieu et hors de l’Humanité, puisqu’il* 
en niait la loi suprême. On comprend combien 
de haines, d’eflroyables divisions, de calamités 
ont diVsortir de cette erreur funeste. L’histoire 
du passé en est pleine, et aujourd’hui encore il 
n’est point, dans le monde entier, de cause plus 
active et plus générale de persistante inimitié 
entre les membres de la famille humaine. Que 
sont aux yeux les uns des autres les sectateurs 
des ditférens Cultes? Se reconnaiss(îiit-ils pouf 
frères? ou plutôt ne dirait-on pas que, mutuel- 
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lement ontipâthiques parle fond de leur nature, 
comme certaines races des êtres inférieurs. Dieu, 
en les créant, a écrit sur leurs fronts : Ennemis ! 
Il est temps d’effacer ce blasphème. La religion 
véritable unit et ne sépare jamais. Contempo- 
raine de l’homme, elle ne date point de telle ou 
telle ère, elle subsiste immuable au milieu des 
vissicitudes de fout le reste, du mouvement de la 
pensée, des progrès de la science, delà variété 
des conceptions qui vont se réformant et se dé- 
veloppant sans cesse, parce que leur double ob- 
jet enveloppant l’être sous ses deux modes in- 
fini et fini, elles tendent vers un terme éternel- 
lement au-delà d’elles-mêmes, la science abso- 
lue, la science propre de ^ Dieu. Quelles que 
soient donc les formes extérieures du culte , 
quelles que soient les aberrations où les peuples 
ont été entraînés par l’ignorance, la «ipersti- 
tion, les convoitises, la peur et tout ce qu’en- 
fante de désordonné l’infirmité humaine , il 
existe un culte naturel, essentiel, expression 
des lois invariables des êtres, des lois en vertu 
desquelles chacun d’eux, remplissant sa fonc- 
tion, atteint sa fin particulière et concourt à la 
fin génà’ale de la Création. L’homme en apporte 
> avec soi rinstinct, qui n’est que l’instiact de la 
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vie, et, à mesure que s’étend pour lui la sphère 
de la pensée et de la connaissance, la règle ins- 
tinctive de ses actes, conçue par l’esprit, se trans- 
forme, en quelque manière, et devient, dans 
l’ordre de l’inttdligence, le motif d’action, la rè- 
gle morale de l’agent libre. Tel est hî culU* an 
^ point de vue oi'i nous l’allons considérer. . 
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DU CULTE EN CE QUI TOUCHE LES RELATIONS DE L'HOHME ' 
A DIEU. 


La reproduction de l’Être infini sous les con- 
ditions du fini, et conséquemment sous la condi- 
tion d’un développement éternel, voilà tout en- 
semble le but final de la Création et la Création 
effective. Elle est de Dieu et une avec Dieu dans 
la mesure où elle participe à son être et à ce 
que renferme son être, et s’il était possible que 
son progrès dans l’être eût un dernier terme, 
parvenue à ce terme, elle serait Dieu même; 
mais, perdant alors le seul caractère qui la dis- 
tingue de lui, ou cessant d’être finie, elle perdrait 
sa réalité extérieure à Dieu, son existence pro-^ 
pre, et absorbée dans l’unité infinie, elle rede- 
viendrait ui^ pure idée divine. 

La tendance générale de-la Création, et son but 
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fiaal étant la tendance et le but final de chacun 
des êtres dont elle se compose, Dieu est la fin de 
tout être, tout être tend vers Dieu, tend à s’unir 
à Dieu, au degré où le permet sa nature; c’est là 
sa première loi, la loi d’où dépend primiti- 
vement, comme on l’a vu, sa conservation, 
puisqu’il ne peut être et continuer d’être qu’au- ' 
tant qu’il est uni au Principe de l’être. 

Les actes par lesquels l’homme s’unit à Dieu 
et tend à s’y unir d’une manière toujours plus 
intime, constituent proprement le culte dans ses 
relations immédiates à Dieu ; et les actes éma- 
nant de la volonté, n’étant, dans leur origine, 
que la volonté même actuellement active, le cul- 
te dès lors, le culte essentiel est l’union de l’hom- 
me à Dieu par la volonté. Mais nulle volonté 
possible qu’à deux conditions, connaître et ai- 
mer; et puisqu’on ne veut qu’autant que l’on 
connaît et que l’on aime, qu’en vertu d’ün mo- 
tif et d’un attrait, les lois de l’intelligence et de • 
l’amour sont les lois de la volonté, et les actes 
de culte, les actes de la volonté dans leur dou- 
ble rapport à l’intelligence et à l’amour, ou 
plus spécialement, selon l’idée restreinte que 
l’usage commun attache au mot de culte, ceux 
de ces. actes qui, directement relatifs à la fin 
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gc^néralo et dernière des êtres, enveloppent à- 
l’égard des plus élevés la notiorfde devoir. 

La perception, la vision de Dieu ou de l’Être 
infini crée l’intelligence; elle alfirmo Dieu par 
cela seul qu’elle est, elle adhère invinciblement 
à l’objet de sa perception, et cet acte primordial 
et nécessaire ‘de foi est le fondement de tous 
les actes de culte, car il faut d’abord croire à 
Dieu, afilmier Dieu intérieurement, pour péné- 
trer ensuit»} dans ce qu’il est, et s’unir à lui plus 
parfaitement par cette connaissance plus par- 
faite. L’intelligence, en effet, se divinise à me- 
sure que la science de Dieu se développe» car le 
mieux connaître, c’est être intellectuellement 
plus uni à lui, plus un' avec lui. 

Le dogme est l’expression de la science, l’é- . 
noncé de ses résultats; et, comme la science n’a 
rien d’absolu, le dogme non plus n’a rien d’ab- 
solu. Produit du travail de l’esprit et assujetti à 
ses lois, sa certitude a p»mr limites les limites 
mêmes de la certitude humaine. Il est le vrai 
sous les conditions où l’homme fini le peut pos- 
séder, et encore tous ne le possèdent ni égale- 
ment, ni selon le même mode, car tous ne le 
saisissent pas en soi, tous n’en ont pas la per- 
oeption claire et directe. Tous cependant y par- 
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licipont par unfi volontaire adhésion t\ ce que les 
plus éclairés conçoivent, ou par des actes de foi, . 
lesquels, en ce qui touche la science de Dieu, 
sont des actes de culte ; et tous ces actes sont ren- 
fermés dans l’acte de foi primitif, universel et , 
permanent, qui constitue l’intelligence' et opère 
son union radicale à Dieu. 

Tout ce qui est tend à être, et tend dès lors vers 
le Principe de l’être. Cette tendance, aveugle 
■ chez les êtres incapables de connaître, revêt un 
caractère nouveau, est amour enfin chez lea 
êtres intelligens ; et comme il existe (‘ii eux une 
foi primordiale et nécessaire, il y existe aussi un 
amour nécessaire et primordial, lequel est la 
vie dans l’ordre supérieur au pur instinct. Ainsi 
naturellement l’hommeairae Dieu, et son amour, 
qui se confond à l’origine avec l’aspiration in- 
vincible à l’être, suit le développement de l’in- 
lelligenœ, s’élève avec elle et-devient l’amour 
libni de Dieu conçu par l’esprit, de l’Être "par- 
fait, source éternelle, inépuisable du vrai et du 

bien; et les actes d’amour sont des actes de 
% 

culte, et tous sont renfermés dans l’acte d’amour 
primitif, universel et permanent qui constitue la 
vie de l’être uni par lui au Principe de vie. ; 

Acte de foi, acte d’amour, voilà le culte dans 
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ses relations à Dieu, car nul autre acte qui n’en 
d(^rive. Ainsi l’espérance est un amour qui croit, 
l’union de la foi et de l’amour dans un acte 
complexe. 

Croire, aimer, espérer, ces trois actes sont 
contenus dans l’adoration, sont l’adoration mê- 
me. L’homme, en adorant, reconnaît que son 
être, don sans cesse renouvelé du souverain 
Être, le place t\ son égard en un état d’absolue 
dépendance ; que par lui seul il a commencé 
d’être, par lui seul il continue d’être, et qu’il 
cesserait d’être à l’instant où cesserait l’effusion 

\ 

de l’Être infini en lui. Autant donc il aspire à' 
être, autant il se porte avec véhémence vers le 
Principe de l’être, protestant de sa volonté d’être 
uni à lui, de sa soumission dès lors aux lois de 
cette union, aimant ce qu’il croit, espérant ce 
qu’il aime, se plongeant au fond de son propre 
vide pour y attirer le regard de celui qui peut et 
veut le remplir de soi. 

Comme la foi et l’amour engendrent l’espé- 
rance, ils engendrent aussi le désir, et le désir 
c’est la prière, le mouvement vers Dieu, l’aspira- 
tion naturelle à Dieu. La prière donc est un acte 
de culte, est le culte même en un de ses points 
essentiels. Antérieure à tout enseignement, in- 
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dépendante de toute formule , elle se produit 
spontanément dans l’àme humaine , elle en est 
la respiration. 

On ne doit pas confondre l’impulsion, l’ins- 
tinct natif, général, perpétuel, avec ses manifes- 
tations vaKiables suivant les opinions accessoires 
qui les modifient. Ainsi qu’une fausse idée de 
l’action de Dieu dans TUnivers, persuade aux 
hommes ignorans des lois d’après lesquelles les 
phénomènes naissent les uns des autres et s’or- 
donnent, leim persuade, disons-nous, (ju’ils 
peuvent être l’eflet immédiat, arbitraire, de vo- 
lontés du souverain Êtn*, libres de toutes condi- 
tions extérieures à lui, leurs prières s’emprein- 
dront de cette croyance. Ils demanderont tout, 
avec la confiance de tout obtenir par une directe 
intervention de la Puissance suprême. En ce cas, 
.sans doute, une erreur se mêle à la prière, mais 
cependant la prière subsiste, car le désir en se 
portant vers Dieu a opéré l’union avec Dieu , 
dans la mesure de la foi et de l’amour qu’il 
renferme. 

Des philosophes , même religieux , ont rejeté 
la prière sur le double motif de son inutilité , 
puisque Dieu connaît nos besoins avant que nous 
les lui exposions, et de son inefficacité, puisque 

I ( 
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f>ieu n’agit point par dos volontés particulières 
ditïérentes des causes dont l’enchaînement cons- 
titue l’ordre universel identique au bien. Ces 
■philosophes ont méconnu l’essence de la prière, 
en la confondant avec les croyances erronées qui 
s’y peuvent joindre, et les demandes irréalisa- 
bles qu’elles suggèrent quelquefois. Ce n’est pas 
à l’égard de Dieu que la prière est nécessaire, 
mais à l’égard de l’homme, comme moyen d’u- 
nion avec Dieu. Elle affirme son être , sa puis- 
sance, sa bonté, elle maintient l’àme dans la 
direction de la vie dont il est la source. Et voilà 
pourquoi nul ne prie qui ne se sente meilleur et 
plus fort après avoir prié. Il a , en priant , ac- 
compli un acte naturel, un acte vital, il a comme 
aspiré le souffle qui anime tous les êtres, il s’est 
nourri de Dieu. Qu’importent les erreurs de 
l’esprit aux résultats de la fonction? Si la prière 
est inefficace lorsqu’elle implique , quant à son 
objet, une violation des lois naturelles, elle -ne 
l’est jamais en elle-même. Les Suisses tombant 
à genoux avant de combattre à Morat et invo- 
quant le Dieu protecteur des causes jusUiS, ne 
vainquirent pas miraculeusement ; mais la priè- 
re, sans aucun doute , alfermit leurs cœurs et 
leurs bras. Dans les combats aussi que l’homme 
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a sf souvent à livrer contre soi-même, combien 
la prière ne le soutient-elle* pas?.En élevant la 
pensée et l’amour, en éveillant l’acUon des puis-; 
sanc^ supérieures de l’être, elle prépare la vic- 
toire du principe du bien. , 

Ainsi, dans ses relations à Dieu, le culU) se 
réduit fondamentalement à deux actes, l’acte de ‘ 
foi et l’acte d’amour. ■* 

Adorer c’est croire et aimer, c’est, en recon- 
naissant l’absolue dépendance où l’on est du 
souverain Être, tendre-à s’unir à lui pour vivre 
par lui et do lui , et la volonté génératrice des 
actes de foi et des actes d’amour, accomplit cette 
union dans la sphère propre de l’être intelligent 
et libre. 

De la foi et de l’amour naissent l’espérance et 
le désir. 

Prier, c’est espérer (it désirer, c’est le mouve- 
numt de l’ême aimante et croyante vers le terme 
infini de la foi et de l’amour. / 

Plus élevé, plus parfait suivant la perfection 
des natures diverses, le culte est l’expression 
d’une loi nécessaire et universelle. Nul être qui 
ne tende vers Dieu, qui n’aspire è Ditm, par cela 
seul qu’il tend, qu’il aspire à être. La Création 
entière adore et prie. Si, à ses degrés inférieurs. 
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elle n’a ni l’ intelligence de ses lois, ni la cons- 
cience de ses actes, ils n’en sont pas moins diri- 
gés vers la fin que ces lois leur assignent, et le 
travail de la vie, sa perpétuelle évolution au sein 
de l’espace et du temps sans bornes, n’est que le • 
mouvement éternel et l’éternelle aspiration dont 
l’Être infini est le terme. 
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CHAIPTRE IV. 


ou CULTE EN CE QUI TOUCHE LES RELATIONS DES HOMMES 
ENTRE EUX. 

i • ■ 

I • 

Les hommes ne peuvent tendre vers Dieu 
qu’ils ne tendent les uns vers les autres, ni ten- 
dre les uns vers les autres qu’auparavant ils ne 
tendent vers Dieu. Ainsi l’amour de Dieu engen- 
dre l’amour du prochain, conséquence de l’a- 
mour de Dieu, le manifeste dans les actes qui, 
liant les hommes entre eut, constituent fonda- 
mentalement la société, et ces actes dès lors sont 
des actes de culte. 

Ou doit distinguer soigneusement cet amour 
du prochain obligatoire et universel, de la sym- 
pathie qui rapproche certains individus par une 
sorte d’attraction indépendante de la volonté. 
L’un est le devoir qui s’étend à tous, l’autre un 
sentiment de préférence variable, comme ses. 

causes inconnues et dont nul n’est maître. 

/ 

) 
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Des deux conditions générales de l’existence 
des êtres finis, l’une correspondante au droit 
conservateur de Tindividu , l’autre au devoir 
conservateur du tout , et conséquemment aussi 
de l’individu qui ne vit que dans le tout ; de ces 
deux conditions inséparables, la dernière cons-^ 
titue plus spécialement la loi morale, sans la- 
quelle aucune association humaine ne pourrait 
ni subsister ni se former, sans laquelle dès lors 
l’homme lui-même, privé de tout moyen de se 
développer selon sa nature , serait dans l’im- 
puissance absolue de se conserver. ^ * 

Les actes commandés par la loi morale ont- > ' 
pour caractère essentiel et commun le sacrifice. 
Tout devoir est un dévouement, la subordination 
de soi à autrui, dont la raison se trouve dans la 
subordination nécessaire à Dieu : car l’ordre 
qu’établit entre les êtres cette subordination de 
soi à autrui, est l’ordre même selon lequel Dieu 
communique son être, ou, comme nous l’avons 
expliqué ailleurs et le rappellerons de nouveau 
prochainement, une nécessité radicale de toute 
existence. Le devoir est donc, en quelque sorte, 
un prolongement de l’adoration, une de ses for- 
mes secondaires. Aussi, la loi morale fait-elle 
partie de toutes les religions, essentiellement in- 
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variable en toutes, tandis que le dogme, au con- 
traire, ~ varie suivant l’ëtat de l’esprit et de la 
science ; et l’on comprend qu’il en soit ainsi, car 
la loi morale c’est la loi de la vie, indépendante 
de la manière dont on en conçoit le fondement, 
indépendante, par conséquent, du dogme, 
qui est cette conception même : non toutefois 
que la vérité ou l’erreur dogmatiques soient 
indifférentes, mais parce que, en dehors des 
croyances primitives, nécessaires, qui consti- 
tuent l’intelligence et créent l’être moral, la loi 
de vie subsiste et produit son effet, quoiqu’en 
des mesures diverses, à tous les degrés du déve- 
loppement de la pensée et de la connaissance. 
Ainsi, dans l'ordre physiologique, la loi de vie - 
détermine une suite* d’actes indispensables pour 
la conservation des individus et de l’espèce, ac- 
tes spontanés, indépeitdans du dogme scienti- 
fique ou des théories par lesquelles la science 
s’efforce d’expliquer la raison des commaudo- 
mens delà Nature, ou, s’il est permis d’unir ces 
deux mots, du devoir physique. 

De la tendanc<i des individus les uns vers les 
autres ou de l’amour mutuel résulte pour cha- 
cun, par l'effusion de soi en autrui, une plus 
grande somme du bien auquel tous aspirent, une 
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plus abondante participation de l’Ètre infini si- 
multanément donné et reçu, car en se donnant, 
c’est lui qu’on donne. Le terme de cette tendance 
est l’unité de l’homme typique, un lui-méme 
avec Dieu, en qui éternellement il existe, non 
eomme être, mais comme simple idée. Et puis- 
que, d’une part,,»; terme atteint, l’homme, ab- 
sorbé en Dieu, perdrait son existence propre, et 
que, d’une autre part, s’il ne tendait vers ce 
même terme, il serait hors des conditions de la 
vie, il s’ensuit clairement que la loi de la vie, la ' 
loi de l’amour est, à tous ses degrés, une loi 
de sacrifice ; qu’ainsi le devoir qui comprend 
tous les acU's d’amour, de devoir qui unit les 
êtres à Dieu en les unissiuit entre eux, est néces- 
sairement conçu comme une partie intégrante 
du culte. , 

EtroiU'ineut lié au droit, on ne saurait j’en 
sé|)arer, car le droit est, non moins que le de- 
voir, une condition de la vie, et la première, la 
plus immédiate à l’égard de la vie purement in- 
ilividuelle. Aussi se résout-il également dans l’a- 
mour, mais l’amour de soi, opix)sé à l’amour 
d’autrui, l’amour univ(*rsel, non par son essen- 
ce, mais par sa direction. Xe premier, en effet, 
principe de l’unité de l’individu, le concentre en 
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soi ; le second , principe de f unité du tout dont 
•l’individu n’est qu’un élément, mais un élément 
nécessaire, le porte vers le tout extérieur à lui et 
l’y subordonne. Sans l’individualité multiple, 
rien ne serait; sans la subordination de l’indivi- 
dualité à l’unité supérieure du tout, rien encore 
ne serait. Donc, le droit qui conserve l’iiidividu, 
le devoir qui le subordonne au tout , forment, 
par leur union, la loi de vie ou la loi absolue de 
l’existence pour tous les ordres d’êtres et pour 
l’homme en particulier. 

■Au droit correspond la justice, au' devoir la" 
charité, laquelle enveloppe dans sa notion l’a- 
mour de Dieu et l’amour des hommes, impos- 
sible sans l’amour de Dieu. Qui respecte le droit 
d’autrui, qui ne fait à personne ce qu’il ne vou- 
drait pas qui lui fut fait, celui-là est juste. Qui 
fait à autrui ce qu’il voudrait qu’autrui lui fit, 
se dévoue, se donne, et tend ainsi à l’unité où, 
par ce don mutuel de soi, tous ne seraient qu’un 
dans l’unité infinie de Dieu même, celui-là est 
saint. 

Toute distinction entre le bien et le mal,' toute 
règle des actions humaines, implique la tendance 
vers ce terme idéal, qui fixe la direction de la 
volonté ; et la direction droite ou fausse, bonne 
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ou mauvaise de la volonté détermine l’état mo- 
ral de chaque homme, ses rapports avec les lois 
de l’ordre ou las lois de la vie. 

Les relations de l’homme avec ses semblables 
pendant la phase terrestre de son évolution, dér 
pendent radicalement de ces lois nécessaires et 
universelles. Elles constituent la législation fon- 
damentale de la société, quelles qu’en soient les 
formes et les modifications secondaires. Chacun 
possédant le même droit, tous sont égaux , et, 
dès lors , libres à l’égard l’uh de l’autre ; - ils 
n’ont qu’un maître, l’Auteur des choses, Celui 
qui est, et qui, par l’effusion de son être en euS, 
revêt à leur égard le caractère* d’une souveraine 
paternité. Enfans donc du même Père, partici- 
pant d’une même nature indivisiblement une, 

, ils sont frères ; et le devoir qüi , d’individus égaux 
en droit, isolés, séparés dans-leur mutuelle in- 
dépendance, fait comme un seul être par l’in- 
time union qu’il établit entre eux, par le dévoue- 
ment, le sacrifice de chacun à tous, le devoir h 

J 

pour expression cette fraternité même. 

. Que si, jouissant pleinement de son droit, 
chaque homme accomplissait rigoureusement 
son devoir, si la loi suprême d’égalité, de liberté, 
de fraternité régnait parfaitement sur la terre. 
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l’Humanité, une en elle-niémt*, une avecDieu, 
au degré où maintenant elle peut l’étre, aurait 
atteint la perfection que comporte son éUit pré- 
sent. Le progrès ultérieur impliquerait un chan- 
gement dans son mode d’existence, la transfor- 
/ mation dont elle a l’invincible pressentiment. 

L<is applications de la loi du devoir aux actes 
Hivers déptiiident des lois spéciales qui dérivent 
des rapports de l’homme avec Dieu et avec la 
Nature, et des relations que la société établit en- 
tre les personnes. 

Aux lois qui dérivent directement des rap{)orts 
de l’homme avec Dieu , correspondent les de- 
voirs dont la fin est la conservation et le déve- 
loppement de l’étre spirituel , l’adoration et la 
prière, runion des Ames, l’amour du prochain 
et les œuvres qu’il inspire, la parok; qui dirige, 
fortifie, console, l’enseignement de la science, la 
mutuelle communication du vrai et du bien. 

Aux lois qui dérivent des rapports de l’homme 
avec la Natun;, correspondent les devoirs dont 
la fin est la conserv ation et le développement de 
l’étre organique, le secours réciproque, l’aide et 
les soins accordés au faible, la mutuelle commu- 
. nication de ce que la terre offre spontanément à 
l’homme, ou qu’il en obtient par son travail, lè 
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partage fraternel des biens que le Père de tous a 
destinés à tous. 

Aux rf^ations que la société établit entre les 
personnes, correspondent les devoirs constitutifs 
de la famille et des associations de familles , les 
devoirs politiques et civils, les devoirs envers la 
Patrie, qui n’ont au-dessus d’eux que les devoirs 
envers le genre humain. 

Des rapports de l’homme avec la Nature dé- 
rivent encore d’autres devoirs relatifs , d’une 
part, à l’ordre général, que l’Homane en tout 
doit tendre à maintenir, et , d’une autre" part , 
aux droits très-réels des êtres inférieurs, car 
tout être a son droit. Détruire sans une fin légi- 
time, priver un être si infime qù’il soit, de l’exis- 
tence qu’il tient de Dieu , lui infligér des souf- 
frances.que ne justifie aucun but supérieur, qui 
ne sont pas une suite inévitable des lois de la vie 
même, c’est violer le devoir et introduire le mal 
dans la Création. 

Dans la sphère des rapports qui lient les 
hommes entre eux, la règle de la volonté ou la 
loi morale étant une avec la loi qui lie l’homme 
'à Dieu, et^entique aux conditions primitives, 
nécessaires, universelles de l’existence, obéir à 
la loi nmrale, c’est obéir à Dieu, s’unir à lui , 


Digilized by Google 



— 201 — 

concourir avec lui à la conservation et au déve- 
loppement de son œuvre , c’est accomplir des 
actes de culte, car le culte, comme on l’a vu’, 
n’est que la volonté même ou la puissance pro- 
ductrice des actes réglée par les lois de l’intelli- 
gence et de l’amour,'les lois de.l’ordre et les lois 
de la vie , qui se résout dans la participation à 
l’être de Dieu, et conséquemment dans l’union à 
Dieu. 

De tout ce qui vient d’être dit il résulte claire- 
ment.quë la Religion ne forme point un ordre à 
part, en dehors de la Nature et de ses lois , 
qu’elle est, au contraire, la suprême législation 
de la Nature même unie à son Auteur, et, quant 
à l’homme en particulier, l’ensemble des condi- 
tions de sa vie supérieure ou des actés libres par 
lesquels s’accomplit l’union de plus en . plus 
parfaite des individus dans l’Humanité , et de 
l’Humanité à Dieu. 
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En ce qu’il a d’essenliel et de premier, le 
culte est intérieur comme la foi et l’aHWur, sim- 
ples états de l’Ame antérieurs aux actes qui 1^ 
manifestent au dehors. Ainsi le culte intérieur 
(ist au culte extérieur ce que la pensée est à la 
parole^ ét l’amour à son expression. Mais, à 
raison de la nature de l’homme, de la complexité 
de son être à la fois spirituel et organique , ou 
déterminé par des conditions corporelles: qui en 
fondent la réalité dans l’espace et le temps, du 
culte intérieur naitle culte extérieur, et celui-ci 
peut être ou social ou individuel. Nous n’avons 
jusqu’ici parlé que du dernier. Nous traiterons 
de l’autre après avoir essayé de définir une no- 
tion qui leur est commune. 

En effet, l’idée de culte enveloppe celle de sa- 
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cerdoce, corrélative à une fonction tenue pour 
sacrée, comme l’indique le mot môme. Or, 
selon la pensée de tous les peuples, ce caractère 
sacré appartient aux actes de religion et n’ap- 
partieiit qu’à eux. Tout acte de religion , tout 
acte dont la tendance, le but est d’unir l’homme 
à Üieu, est donc un acte de sacerdoce, et tout 
homme devant U3iidre à s’unir à Dieu, accom- 
plir les actes dont cette union est le but , tout 
homme exerce un vrai sacerdoce, est naturelle- 
ment prêtre et doit en remplir les fonctions peur 
se cons«rv(îr et se développer suivant les lois de 
la vie. .Mais les actes par lesquels s’elïéctiie celte 
union, les actes qui procèdent de l’inUdligence 
et de l’amour, sont nécessairement des actes 
pcirsonnels. Qui peut croire pour un antre, 
aim(;r pour un autre ? Le sacerdoce est donc <«- 
sentiellement individuel , puisque , dans l’oixlre 
spirituel étroitement lié à l’ordre physique, il 
eût une condition de l’existence de l’individu. 

Universel comme l’Humanité et non moins an- 
% 

cien qu’elle, il ne peut relever d’aucune institu- 
tion postérieure contingente; ni humaine, car 
ce n’est pas l’homme qui a créé et sa nature et 
les lois de sa nature ; ni divine, car les lois de la 
nature sont les seules lois divines, le seul mode 
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d’action de Dieu dans TUnivers, comme rUni— 
vers lui-même est, pour parler ainsi, sa seule 
institution, qui comprend tous les êtres et toutes 
les lois des êtres dans sa complexité infinie. ” 

Lorsqu’on dit que tout homme exerce un vé- 
ritable sacerdoce, que tout homme est prêü*e, on 
doit donc éloigner de l’esprit l’idée d'une fonc- 
tion qui ne dériver^ pas immédiatement de la 
nature même. L’homme est prêtre comme il est 
souverain ou naturellement libre en vertu de son 
droit égal au droit d’autrui. Tout acte de liberté 
est un acte de souveraineté. Tout acte de devoir, 
'et spécialement de devôir envers Dieu < est un 
acte de sacerdoce. Être prêtre et agir comme tel, ' 
c’est accomplir les actes dépendans de cet ordre 
de devoirs, les plus élevés qu’imposentà l’homme 
les lois de sa nature, identiques aux lois de la 
Création entière. 

Ainsi, encore une fois, le devoir étant person- 
nel et nécessairement personnel, puisque nul ne* 
peut accomplir le devoir d’autrui , le culte est' 
personnel et le sacerdoce aussi. Mais, en même 
temps, le devoir envers Dieu, qui oblige chacun 
individuellement et ne peut être accompli qu’iii- 
dividuellement, revêt dans la société une forme ' 
sociale, qui, sans en altérer l’essenca ni en chan- 
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ger les conditions fondamentales, lui imprime, 
à certains égards, un caractère noüveau. L’ins- 
tinct inné qui porte les homines à se rapprocher, 
à s’unir, les a, dès l’origine, attirés autour d’un' • • 

autel commun, pour y adorer, y prier ensemble, 
et l’un d’eux dès lors , ministre désigné de ce 
culte extérieur, a dû être la voix de tous, adorer, 
prier au nom de tous, représenter l’association 
dans ses relations à Dieu, comme le père repré- 
sente la famille. Cette fonction publique émanée 
du sacerdoce individuel, ne crée point un autre 
sacerdoce, elle exprime seulement, par rapport 
à ce que l’bomme a de plus haut, la fusion des 
individus dans l’unité sociale. ' • ' 

Aux époques antiques , le patriarcat offre . ' 
l’exemple de ce sacerdoce naturel. Mais chez les' 
peuples où le mouvement de l’esprit enfanta des 
dogmes spéculatifs fondés Sur une imparfaite 
connaissance de l’Univers et de son Auteur, des 
systèmes arbitaires de théologie, on vit naître 
des sacerdoces également arbitraires, liés à l’é- 
tablissement de cultes réputés d’institution di- 
vine immédiate et surnaturelle. Ainsi fut faussée 
la notion du vériUible culte et du sacerdoce vé- 
ritable. Des prêtres supposés investis d’un pou- 
voir supérieur à l’humanité, se placèrent entre 

ü* 
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l’homme el >Dieu, parlèrent, commandèrent en 
son nom, exerçant une domination proportion- 
née à l’aveugle foi qu’obtenait leur parole. Se- 
lon le.s temps, les lieux» les doctrines, ils se 
constituèrent tantôt en castes privilégiées, en 
corporations aristocratiques, tantôt monarchi- 
quement sous un pontife suprême , mais tou- » 
jours séparés du reste de la nation plus ou 
moins asservie à leur autorité spirituelle à la fois 
et temporelle, car de la religion dérivaient les 
lois politiques et civiles; et il s’en faut de beiiu- 
eoup que celte idée antique d’unité fût aussi dé- 
pourvue de fondement qu’au premier aspect elle 
le peut paraître. Malgré ses applications erro- 
nées, elle renfermait une vérité profonde. Qu’esl- 
ce, en effet, que la société conçue dans son es- 
.sence, sinon l’organisation 'du droit et du de- 
voir? et 'où trouver qu’eu Dieu, dans les con- 
ditions nécessaires de l’existence des êtres qu’il 
a créés, la raison du devoir et du droit? Mais, 
en sortant de l’ordre naturel, en substituant à la 
religion immuable, éternelle, les rêves de la 
pensée transformés en révélations divines, au 
sacerdoce universel des sacerdoces particuliers 
surnaturellement institués de Dieu, on détrui- 
sait radicalement le droit, on ébrrnilait la biise 
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du devoir dont la conscience cessait d’étre juge, 
on ensevelissait rhomrtie sous les ruines do sa 
nature même. ' 

L’ignorance, la curiosité, le désir, la crainte, 
le penchant au merveilleux, né du sentiment de ’ 
l’intini auquel toute créature intelligente aspire, 
duH'nt de bonne heure ouvrir la voie aux révé- 
lations propres à satisfaire cet instinct de gran- 
deur et ces ‘besoins de la faiblesse. Envisagés 
cr)mme autant d’efforts pour arriver à la solu- 
tion des grands problèmes de la pensée, elles 
tiennent une place considérable dans l’histoire 
de l’esprit humain. Elles ont pu môme, à quel- 
que degré, par l’autorité supérieure que leur 
prêtait là créance publique , faciliter, ch(*z des 
hommeü grossiers, l’introduction de la vie civile, 

(ït longtemps encore après cxîs prcimières épo- 
ques, revêtir les lois d’un caractère plus sacré, 
et y attacher une sanction plus efficace. Mais il 
n’en est pas moins certain qu’en s’opposant au • 
libre usage de la raison, en soumettant les peu- 
ples à une puissance au-dessus de tout contrôle, 
en les réduisant à l’aveugle obéissance des bru- 
tes, elles ont produit des maux effroyiibles. Maî- 
tre et, en quelque sorte, propriétaire de l’Hu- 
manité, le prêtre serait devenu sur la terre le . 
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Dieu qu’ilreprésenleit, s’il n’avait rencontrédans 
l’Humanité même et ses lois éternelles, un-obs- 
tacle heureusement invincible. Cet obstacle gran- 
dissant toujours, à mesure que croissaient les 
lumières, on s’est toujours aussi rapproché de 
l’ordre véritable, et l’on y entrera tout à fait, 
quand la Religion mieux conçue cessera, comme 
le sacerdoce , d’être aux yeux des hommes une 
institution surnaturelle originairement, et quand 
elle ne sera pour eux que ce qu’elle est en réa- 
lité, la plus haute expression de leur nature 
même et sa suprême législation. ' - .«v 


CHAPITRE VI. 


nu CULTE sous SA FORME SOCIALE. 


Si le culte réel, qui se résume: dans l’accom- 
plissement du devoir, et. plus spécialement, sui- 
vant la notion restreinte qu’on s’en est faite, du 
devoir envers Dieu, est essentiellement indivi- 
duel ; d’un autre coté, l’individu, ne se conserve, 
ne se développe qu’au sein de la société. Privé 
hors d’elle de l’instrument de la pen^, du 
laujgage, il ne pourrait guères s’élever aurdes- 
sus de l’instinct. Réduit presque à l’étal des sim- 
ples animaux, les facultés qui le distinguent 
d’eux demeureraient à jamais latentes. Ce ne 
serait pas l’homme, mais le fantôme de l’hom- 
me, une créature sans nom destinée à dispa- 
raître bientôt comme le germe avorté dans la 
fleur, comme l’embryon informe arrêté au com- 
mencement de sa croissance. Et, puisqu’il ne vit 
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de sa vie véritable que dans la société, toutes 
les conditions de sa vie, soumises à celles de la 
société, en prennent le caractère ou se produi-^ 
sent sous une forme sociale. 

C’est ainsi que la religion devient une institu- 
tion publique, et la première et la plus' impor- 
tante, car, expression des lois fondamenUiles de 
l’existence et règle suprême des actes nécessaires 
pour la perpétuer, elle est la base de la -société • 
et la société même, toute société n’étant que l’u- 
iiion des êtres avec Dieu et des êtres entre eux. 

En ce qui touche l’homme, on a vu que la re- 
ligion se composait des lois de l’intelligende et 
de l’amour, d’où dérivent celles de la volonté 
génératrice des actes qui constituent proprement 
le culte. De l’intelligence émane la connaissance 
des dogmes ou des vérités-lois. De l’amour éma- 
nent le droit et le devoir, conditions primitives 
et universelles de la vie. 

Or, la connaissance des vérités-lois est le pro- 
duit du travail continuel des esprits. Vérifiés, 
rectifiés, accrus sans cesse, les résultats de ce 
travail forment là possession commune et com- 
me le patrimoine intellectuel de l’Humanité. 
Tous y participent, et, recueillant ainsi les fruits 
du labeur des générations précédentes, partent, 
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dans le cours successif des âges, d’un point tou- 
jours plus avancé pour se rapprocher toujours ' 
plus du terme infini de la science. Que chacun 
fût contraint d’accomplir pour soi ce travail des 
générations, aucun progrès ne serait possible. 
El(irriellement le genre humain croupirait à l’en- 
trée de 'la route du vrai. Les limites de l’indi- 
vidu seraient les limites de l’espèce, en cela pa- 
reille à la brute dont cette impuissance à fran- 
chir les bornes’que chaque individu atteint spon- 
tanément, forme un des caractères distinctifs. 

Mais, pour que chacun participe à la connais- 
sance acquise, pour qu’elle devienne la posses- 
sion de tous, il faut qu’elle soit communiquée à 
l’aide d’un moyen d’autaht plus nécessaire, que . 
la connaissance qu’il sert à transmettre est plus 
nécessaire elle-même. L’enseignement est ce 
moyen, et l’enseignement, dès lors, partie es- 
sentielle de l’instruction ndigieuse, .vient se ran- 
ger parmi les fonctions du sacerdoce social. 

Le droit et le devoir ont également une rela- 
tion non moins évidente et non moins din^cte à 
la société. Ils doivent être aussi enseignés et rap-. 
p<îlés sans cesse, car, en tant que vérités-lois, 
ils appartiennent au dogme, et,' supposant dans , 
la pratique une suite continue de rapports effec- 
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(ifs des individus entre eux, ils supposent la so- 
(jui se résout dans ces rapports mêmes. 

Toutefois, si renseif^nemeut qui communique 
à tous les vérités nésîessaires A tous, si le droit 
et le devoir (jui ( onstiluenl les lois de la vie, 
sont rigounuisement renfermés dans l’idée, de ' 
religion, ils se distinguent du culte selon le seus 
ordinaire du mot. Particuliérement relatif aux 
actes spéciaux du devoir envers Dieu, le culte 
public se compose de l’ensemble de ces actes ac- 
complis socialement suivant des règles établies. 
1/adoration et la prière en forment'le fonds 
principal, parce que tout l’ordre des moyens qui 
ont pour but direct la sanctification de l’homme, 

. s’y rattache par des liens étroits. Mais la prière 
et l’adoration impliquant la foi, et conséquem- 
ment la connaissance de l’objet de la foi ou le 
dogme, elles impliquent. l’expression, la mani- 
festation du dogme, son incarnation dans des 
signes qui le rappellent incessamment et soient 
cximmi^ une sorte de profession de foi perma- 
nente. De ht le symbolisme religieux, i^ui, par- 
lant à l’esprit par les sens, a deux effets, l’un de 
se proportionner aux intelligences les plus fai- 
bles, l’autre à raison du vague des symboles, 
de transporter l’àme, au-dessus de la région des 
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idées, dans les espaces indéfinis du mystère, où 
elle se nourrit du sentiment de l’infini. 

La nature même conduit à ces formes exté- 
rieures du culte qu’on retrouve partout et par- 
tout aussi déterminées par les croyances. Leur 
origine est celle de l’Art, et l’.Lrt, qui emprunte 
chez tous les peuples son caractère à la religion 
se conçoit forcément, dans son essence, sous la 
même notion que le culte, puisqu’il n’est que le 
vrai re\étu d’une forme sensible. Embrassez 
rUnivers d’une seule vue, il sera l’Art divin, la 
inanifesiationde l’invisible par les choses visi- 
bles (1), le symbole de Dieu incarné dans son 
œuvre. 

Nous avons montré ailbîurs (2) comment les 
arts divers nés l’un de l’autre et convergeant 
tous vers J’Unité suprême de leur terme com-, 
mun, l’Être infini reproduit sous les conditions 
du fini, concouraient à réaliser le modèle idéal 
conçu par la pensée religieuse. Le temple, image 
du monde, en est le type général dans sa forme 
architectonique et' ses omemens accessoires. 

(1) Saint-Paul. , • 

(2) II* partie, livres VIU et IX. • 
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Le chant et la poésie, expression plus précise du 
dogme, s’y mêlent aux rites emblématiques pour 
compléter l’adoration et la prière. Elles demeu- 
rent ce qu’elles étaient lorsque l’individu, ren- 
fermé en soi accomplissait solitairement ces ac- 
tes conservateurs des relations naturelles et né- * . 
cessaires de l’homme à Dieu. Mais la majesté 
solennelle de cet ensemble de moyens qui, agis- 
sant à 1a fois sur l’àrae'en remuent toutes les 
puissances; mais les communications sympathi- 
ques des mêmes pensées, des mêmes sentimens, 
dans la foule transformée comme en un seul 
être, exaltant la ferveur de chacun, l’élèvent au- 
dessus de lui-même à une hauteur où seul' il 
n’atteindrait jamais. Ainsi s’opère le rapproche^ 
ment, la fusion intime des membres dispersés 
d’un môme corps, ainsi se fonde la société, dont 
la base véritable est l’autel. Tout ce qui se' pro- 
duit suivant l’ordre, tout ce qui doit durer, a sa 
racine en Dieu. 

Tel est, quant au fonds, le culte social dans 
ses rapports avec lea lois de l’intelligence. Il 
reste à le considérer dans ses rapports non moins 
essentiels avec les lois de l’amour ; car les lois de 
l’amour sont les lois de la vie, et vivre c’est l’as- 
piration universelle des êtres, et en aspirant à la 
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vie tous aspirent à s’unir au Principe de vie, à 
celui qui est la Vie même, parce qu’il est l’A- 
mour, l’Amour infini, Deus chantas est. 
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CHAPITRE VII. 

SUITE DU PRÉCÉDENT. 


Nous ne traitons point ici des religions parti- 
culières, relatives, par ce qui les distingue, à des 
systèmes de conception tous erronés en quelques 
points, et en des points souvent très-graves; car 
il faut traverser l’ignorance et l’erreur pour ar- 
river à la vérité, pour reproduire, à l’aide d’un 
travail éternel, sous la forme de science, l’objet 
infini de la foi. Cependant, quelles que soient les 
erreurs passagères, constamment d’ailleurs op- 
posées entre elles et reconnaissables à cette op- 
position, on retrouve en toutes les religions, si 
diverses qu’elles puissent être, un fonds primor- 
dial commun, en même temps qu’à l’égard des 
conceptions qui les caractérisent, on aperçoit 
clairement un progrès continu , expression du 
progrès de l’esprit humain même pénétrant peu 
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à peu dans ki copnaissauce des causes iMices-r- 
sairesetde kîurs lois. Or, il semble qu’en dehors 
des systèmes du passé, qui u’oiil plus guère 
d’autre valeur qu’une valeur historique, il soit 
possible de se faire une idée supérieure à celles 
jugéas aujourd’hui insuüisantes, de cette grande 
ohose appc'lée Religion, en la considérant , non 
plus comme d’un ordre au-dessùs de la Nature, 
mais, au contraire, comme la Nature même 
c^meue dans s(*s lois les plus universelles, dans 
les conditions premières, absolues de l’existenw? 
des êtres. Cette lâche, à laquelle tous doivent 
concourir, est celle fjue nous poursuivons sui^ 
vaut la mesure si bornée de nos forces. • 
L’intelligence n’est pas la vie : la vie c’est l’a~ 
inonr, dont la fonction radicale dans l’Ètre s<(ns 
s<‘8 deux modes inlini et fini, est d’unir la Force 
à la Forme, et, en outre, dans la Oéalion, d’u- 
nir les êtres entre eux en les unissant à Dieu'. De 
li\ donc, h l’égard de l’homme, C(*s deux néces- 
sités : Aimer Dieu on être uni à Dieu, pour par-^ 
tidp«'r à la vie de Di(‘U ; s’aimer les nus les an- 
tres, ou être unis lés uns aux autres, pour rece- 
voir la vie selon les lois d’après lesquelles Dieu 
la commuhique, non par upe Volonté arbitraire, 
mais par une conséquence rigoureus<‘ de ses 
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propres lois essentielles. Pour bien entendre ce 
qui suivra, il est nécessaire d’expliquer ceci, en 
rappelant brièvement des choses déjà dites. ,> 

• Tout ce qui est, est de Dieu. Nul être fini qiii 
ne soit une participation limitée de l’Être infini,^ 
de sa substance et des propriétés inséparables de 
sa substance : nul être, dès lors, qui puisse être-* 
et continuer d’être sans une perpétuelle efTusiOn 
de Dieu en lui. Rien ne subsiste que par ce don 
incessant que fait de soi l’Être qui comprend 
tout être. Des plus intimes jusqu’aux plus éle- 
vés, ses créatures se nourrissent de Iqi ; il est\ 
l’aliment universel. Mais, nécessaire à tous, les 
êtres, chaque être nç saurait le recevoir, se le 
rendre propn% que sous une forme eu harmonie 
avec sa nature. Il faut donc que ces formes se 
diversifient indéfiniment selon la diversité in- 
finie des natures. Or, liés l’un à l’autre par des 
relations dépendantes de la forme et qui consti- . 
tuent l’ordre, les êtres tendent l’un vers l’autre 
en vertu de secrètes alfinités qui, les enchaînant 
, de proche en proche. Comme les élémens d’un 
même tout, dans l’unité de la Création, dê*tfir- 
minent entre eux soit d’aveugles attractions, soit 
des appétenœs instinctives , d’où résulte (-ette 
absctrption mutuelle et continue sans laquelle 
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aucun d’eux ne subsisterait. Dieu donc se donne 
à ses créatures au moyen de ses créatures, et 
chacune d’elles, soumise à cette loi souveraine, 
est l’aliment divin spécialement préparé pour 
des natures spéciales. ^ . 

Sous cet aspect, l’Univers offre un spectacle 
dont l’esprit s’effraie, un spectacle de mort et de 
destruction permanente, celui que présenterait 
un animal immense se dévorant lui-même dans 
sa faim perpétuelle, insatiable. Ce fut là -ce qui 
d’abord frappa les premiers hommes , et qui , 
enveloppant leur pensée d’une certaine horreup 
ténébreuse, caractérisa l’idée qu’ils se firent de 
l’origine des choses et de leur état primordial. < 

Pour eux , au commencement , le vide existait 
seul, et, dans le vide, la faim (1 ) . Ainsi tous les 
êtres postérieurs, sortis de ce noir abîme du . 
rien , eurent la faim pour mère. Et il est vrai 
que la créature n’esC par ce qu’elle a de propre, ' . , 

que le vide, le rien,- la négation, la limite de 
l’être, et non l’être ; et il est vrai encore que sitôt * i 

qu’elle participe à l’être, elle aspire à continuer 
d’être, elle a faim de l’être, et ne se con.ser>e et 

. ” I 

4 

(1) Recherches historiques sur l’Huinanilé, par M. le- 
Urend’âîkslein. • 
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ne se développe que par l’apaisement de cette 
l'aiin dont l’Ètre infini est le terme final. 

Mais si l’ Univers, sous uue de ses faces, ap- 
paraît comme un vaste gouffre où jamais la 
destruction ne s’amHe, où la mort régne éter- 
nellement, voici que soudain tout change. L<i 
mort, la destruction, purement apparentes, 
n’atteignent point l’ètre véritable , mais seuhi- 
ment sa limite, ce qu’il y a de négatif en lui. I.a 
destruction, en réidilé, c’est la production, la 
mort c’*»tla vie. Lorsciue vous la voyez au prin- 
hnnps déborder de touUiS parts, lorsque la Na- 
ture , prodiguant ses intarissables richesses , 
épanche a» flots d’êtres dont les germes som- 
meillaient en son sein , cette vie si féconde qui 
vous pénètre et vous enivre., et enivre la Créa- 
tion comme un vin versé par Dieu môme dans 
la coupe où il vtmt qu’elle désaltère son ardente 
soif d’ôtn;, œtUi vie, qu’est -ce? Le travail 
de transformation que vous nommiez des- 
truction, mort? Car ces plantes innombrables, 
splendide vêtement de la terre embaumée 
de leurs parfums, comment naissent-elles, com- 
ment croissent-elles? En dévorant les êtres infé- 
rieurs, des gaz divers, des liquides variés, des 
corps de toute sorte. Et ces myriades d’élres ani- 
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més, qui pullulent sous l’herbe,- dans les airs,' 
dans les eaux, dans les plaines et dans les forêts-, 
dans -les glaciers mêmes et dajis les sables m- 
hrasés, comment naissent- ils, comment crois- 
sent-ils? En dévorant les plantes et se dévorant 
l’un l’autre. Incarnation d’un type immuable et 
impérissable, multiplié physiquement en eux au 
moyen de la limite qui les circonscrit, chacun 
d’eux dans ce mouvement de la vie , de ce- feu 
génénUeur, qui, par un même acte, engendre et 
consume, chacun d’eux n’a perdu que la limite 
qui l’individualisait en le circonscrivant; le type 
subsiste^ et absorbé en d’autres types dont il est 
un des élémens, il participe, dans leur unité, h 
leur forme supérieure. Ainsi la Nature se nourrit 
do Dieu en se nourrissant d’elle-mèrne; ainsi se 
conservent les espèces et s’opère le progrès par 
la formation d’espèces plus parfaites, à mesure 
que le progrès même leur prépare un aliment 
approprié ; et l’individu, lui aussi, assujetti par 
céla seul qu’il est, à ces suprêmes nécessités de 
toute existence, ne vit que parce qu’il meurt, ne 
* reçoit qu’è la condition de se donner. 

Ce don de soi, sous différentes formes selon la 
diversité des natures, constitue, à l’égard de 
l’homme , le devoir, identique à la loi univer- 
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selle de vie. L’individu se doit au tout, l’homme 
se doit à l’Humanité et à chacun de ses mem- 
bres ; il doit, en un mot, subordonner, à des 
degrés divers que détermine l’ordre, le droit ou . 
le principe conservateur de l’individu, au devoir 
ou au principe conservateur de la société : et 
loin de s’exclure, ces deux principes, opposés par 
leur direction, se supposent l’un l’autre et s’ac- 
cordent dans l’unité de la vie même. Car l’indi- 
vidu que conserve le droit, est le nécessaire élé- 
ment de la société, qui se compose d’individua- 
lités multiples, et la société que conservée le de- 
voir, est le milieu hors duquel aucun individu 
ne subsisterait. Mais la subordination du droit 
au devoir implique la prédominance de l’amour 
supérieur, de l’amour d’autrui qui tend à l’u- 
nité en tendant vers Dieu, sur l’amour inférieur, 
l’amour personnel qui tend, au contraire, à la 
séparation en concentrant l’étre en lui-même. 

La loi du devoir, la loi de vie, est donc la loi de ~ 
l’amour, et l’homme étant libre de la violer, elle 
doit lui être rappelée sans cesse : d’où l’ensei- 
gnement moral, partie essentielle, comme on le 
voit, de l’enseignement religieux. 

Cependant la simple morale, dont l’objet est 
de régler les rapports réciproques des hommes. 
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n’utlrr (lu’imo application partielle de la Loi de 
l’amour ou de la vio ; elle u’eu est point l’ex- 
pression complète ; elle en laisse dans l’ombre 
la source profonde. C’est pourquoi, afin de légi- 
timer ses préceptes, elle doit être rappelée à 
cette source éternelle, à la Loi qui embrasse, en 
cü (lu’elles ont do fondamental, toutes les condi- 
tions de l’existence des êtres créés , au double 
po.int de vue de leurs relations mutuelles et de 
leur relation à Dieu. L’homme en a le sentiment 
inné, identique à l’instinct de la vie, mais l’idée 
qu’il pc'ut s’en former, déptMidant de la science' 
aaiulse, a dd en suivre le progrès, et dès lors 
subir riniluence des inévitables erreurs de l’es- 
. prit. Aussi la loi de vie symbolisée dans le culte, 
s’y manifeste par quelque chose d’universel et 
de permanent comme l’instinct, et se particula- 
rise, chez les peuples divers, par la variété dès 
conceptions vraies ou erronées qu’ils s’en sont 
faiU.'S durant le cours des Ages. > 

Que l’on examine, en effet, tous les cultes, 
d’ailleurs si dissemblables, qui ont apparu dans 
le monde depuis l’origine du genre humain, on 
n’en trouvera pas un dont l’acte principal , in- 
limement uni à l’adoration et à la prière, ne soit 
le sacrifice, symbole permanent, universel de la 
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Loi de vie, sugfféré par la nature mt'me. Trop 
souvent, sans doute, le sacrifice a été souillé par 
des abus énormes, des délires monstrueux, par 
le meurtre même , le meurtre exécrable de 
l’homme ; mais ce caractère de folie et de crime, 
il l’empruntait des fausses doctrines qu’enfan- 
tai(‘nt l’if^norance, la crainte et, quelquefois, la 
conscience troublée. En soi, dans son essence, il 
i^t l’offrande de l’être créé, converti en iin ali- 
ment divin auquel participent les adorateurs, en 
si},Mie de leur union mutuelle et de leur union 
avec Dieu. La victime est sacrée , elle commù-' 
nique la vie, et la vie sort de la destruction, elle 
s’identifie à la mort qu’elle transforme. Les 
fruits de la terre et les animaux , ceux-ci pendant 
les prinnières phases de l’évolution religieuse, 
sont la matière du .sacrifice, le symbole destiné 
à rappeler la Loi , qui se symbolise (mcore, dès 
les plus anciens temps, chez un grand nombre 
de peuples, sous la forme d’un breuvage mysti- 
que, emblème et gage d’immortalité (1). A me- 
sure que les idées s’épurent , que s’effacent les 
vestiges de la primitive barbarie, on voit peu à 
, peu disparaître les sacrifices sanglans : mais le 
sacrifice reste, car point de culte sans sacrifice. 

(I) Les libations se rattachent à la même origine. 
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Il subsiste, modifié seulement par la conception 
qui l’explique, dans l’Eucharistie des chrëtierisl 
Ou’est-elle, selon le dogme théologique, tel qu’à 
partir de l’institution vaguement mystérieuse du 
rite, les siècles l’ont développé? Sous le symbole 
du pain et du vin, le corps du Christ, de l’Hom- 
me-I)ieu, qui se fait ainsi l’aliment de ses frères, 
lesquels, en se nourrissant de lui, du pam de- 
venu son corps, du vin, deivenu son sang,, se 
nourrissent de Dieu? Dégagez le fond de l’idée 
de la conception accessoire, que trouvez-voiis? 
Une double expression de la Loi de vie, dans ses 
rapports spéciaux à Mionune et dans ses rap- 
IKtrts à la Création tout entière. 

Le don de l’homme à l’homme n’est-il pas, en 
effet, la Loi de vie de l’Humanité? Est-ce' que 
l’homme ne met pas quelque chose de soi dans 
tous les produits de son labeur, dans la terre que 
sa suràir féconde, dans le pain qui nourrit ses 
frèn's, dans le vin qui les fortifie? Est-ce qu’en 
communiquant ses pensées , en donnant son 
amour, il ne se donne pas lui-méme? Est-ce que 
le devoir n’est pas, à des degrés divers, le sacri- 
fice de soi? Est-ce qu’en des cas nombreux, ce 
sacrifice ne s’étend pas jusqu’à la vie même? La 
société est-elle autre chose, dans ses conditions 
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essentielles, que l’enchaînement de ces sacrifi- 
ces, d’où résulte la conservation de tous et celle 
de chacun? A ce point de vue, l’Eucharistie, sé- 
parée du dogme relatif à un système particulier 
de conception théologique, exprime donc sym- 
boliquement la loi de vie de l’Humanité. 

Elle exprime encore la même Loi dans ses 
rapports avec la Création entière, symbolisée 
par le pain et le vin substantiellement uns avec 
Dieu. Dieu n’est-il pas en réalité l’aliment de ses 
créatures? En se nourrissant les unes les autresj 
n’est-ce pas de lui qu’elles se nourrissent, -et, 
comme nous l’avons dit, .chacune d’elles n’est- 
elle pas l’aliment divin spécialement préparé 
pour des natures spéciales? Qu’est-ce don(^que 
la Création, non pas eu figure, mais dans la'plus 
stricte rigueur du fait, qu’une grande table de 
communion, où, à la fois sacrificateurs et vic- 
times, tous se donnent à tous, et, en se donnant, 
donnent Dieu lui-même, de la seule manière 
dont il puisse être reçu de tous? Ainsi le sacri- 
fice, expression de la Loi de vie, l’est également 
de la Vie même identique à l’Amour, au Prin- 
cipe d’union, et par le sacrifice, en effet, le sa- 
crifice universel que symbolise le culte, s’o^re 
l’union des êtres entre eux et leur union à Dieu, 
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union sans cesse croissanle , dont le dernier 
terme, objet de réternelle aspiration des êtres 
créés , serait runité parfaite , infinie , dans la- 
quelle rUnivers s’étant, chose impossible, af- 
franchi de la limite ou de la condition du fini. 
Dieu serait tout K tout serait Dieu. 
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SUITE DU PRÉCÉDENT. 

Tous les clés de culte ayant pour but direct 
ruiiion de rhoinine à Dieu, et cette union im- 
pliquant une perpétuelle effusion de Dieu dans 
l’homme, tous les actes de culte ont un lien étroit 
avec ce qu’on nomme la grâce , laquelle n’est 
que cette effusion même (1). Au-dessus de l’ordre 
purement physique, la grâce est le don que Dieu 
failde soi, en tant qu’intelligence, amour, force, 
ou, eu d’autres termes, son concours nécessaire 
dans tous les actes qui tendent vers lui, et ten- 
dent par cela même à la conservation et au libre 
développement de l’être intelligent et moral. 
Ainsi la volonté se maintient dans l’ordre ou 
dans la direction du Vrai et du Bien, en vertu de 

f * 


(1) Voyez liv. II, chap. IX. 
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la lumière dont la source est en Dieu, et de l’a- 
mour universel, qui, descendant de lui encore 
et dominant l’amour de soi, rend possible le sa- 
crifice identique au devoir. Le concours de Dieu 
aux actes de l’homme , la croyance à ce con- 
cours, est donc un des fondemens du culte. La 
prière le suppose évidemment, et conçoit-on un 
culte sans prière? 

A l’idée de la grâce ou de l’action de Dieu sur 
ses créatures, correspondent, dans le culte so- 
cial , certains rites appelés sacremens par la 
théologie chrétienne , mais qui , quelque nom 
(pi’on leur donne, sont de toutes les religions. 
Variables dans leur forme indiflérente en soi , 
variables aussi, quant aux eftets particuliers 
(|u’on leur attribue, suivant le système dogma- 
tique auquel ils se lient, ces rites offrent cepen- 
dant un caractère commun : point de peuple qui 
n’y ait vu un emblème, un moyen de sanctifica- 
tion ou d’union à Dieu. G’est pourquoi, mélés à 
la vie entière pour la rappeler h son origine et à 
sa fin, ils en marquent partout les époques prin- 
cipales. 

Mu par le sentiment de la grandeur de sa na- 
ture, l’homme a voulu qu’à sa naissance l’en- 
fant, distingué de l’animal , reçût une sorte de 
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consécration qui fût à la fois le signe de sou en- 
trée dans la société spirituelle , la société des . 
créaturas intelligentes et libres , et comme le 
sceau de son initiation au sacerdoce du genre 
humain. Au moment où cet être si débile sort du 
sein de sa mère, la Religion b; prend en ses 
mains , l’élève vers le Père de tout ce qui est , 
appelle en luil’niflux diviii, le sacre Roi et Prê- 
tre : car c’est là le sens profond du rite, quelque 
autre idée qu’on y joigne d’ailleurs. Et là même 
où desombres théories sur le mal et l’origine du 
mal ont persuadé aux hommes qu’ils naissaient 
coupables ou souillés, en (Plaçant le péché , en 
lavant la .souillure , le sacrement , 'selon l’idée 
fju’on se forme de ses effets, guérit l’être infir- 
me, le rétablit dans sa liberté et l’union à Dieu, 
dans l’état enfin qui constitue et la royauté et le 
sacerdoce naturel. 

Plus tard, lorsqu’à son tour il fondera une 
nouvelle famille, la Religion viendra l’avertir 
qu’outre le lien charnel, un autre lien unit les 
âmes, et que le but de cette union qui achève en 
deux êtres, incomplets tant qu’ils restent sépa- 
rés, l’unité humaine, n’est pas seulement de 
perpétuer l’espè-ce en transmettant la vie physi-- 
que, mois aussi, mais^ surtout de transmettre la 
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vie intellectuelle et morale, de créer des enfans 
de Dieu, destinés eux-mémes à créer avec lui, k 
concourir, dans la sphère des fonctions, qui leur 
sont assignées, au développement de son œuvre. 
Dépouillé du caractère saint que la Religion lui 
imprime, le mariage nediffèrerait giières des for- 
tuites conjonctions des brutes, ou, tout au plus, 
simple contrat garanti par la loi civile, sans au- 
tre règle que la volonté arbitraire des contrad- 
tans, sans autre force que Celle que lui prêterait 
cette volonté variable, au lieu de représenter l’u- 
nion intime et naturelle des deux élémens de 
l’homme complet, il ne représenterait que leur 
mutuelle indépendance, il serait non pas la fon- 
dation, mais la négation de la hmiille essentiel- 
lement une. 

Enfin, arrive le ternie de cette existence fugi- 
tive. Tout ce qui vit meurt, et la mort est une 
condition, une des faces de la vie. Rien ne serait 
si les êtres ne se donnaient les uns aux autres, 
ne se sacrifiaient les uns aux autres, parcourant 
ainsi un cercle éternel de combinaisons succes- 
sives, dans lesquelles les e.ssences, les types de- 
meurent immuables et inaltérables. La mort, en 
chaque être individuel, n’atteint que la limite; 
mais, en atteignant la limite, elle atteint l’indi- 
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vidualilé qui a sii cause dans la limite même. 
Détruisez l’organisme ou le système spécifique 
de limitation de chaque être, il cesse d’exister 
individuellement. L’organisme est le type incar- 
né ou réalisé physiquement. .4insi, l’organisme 
au moyen duquel le type indivisiblement un passe 
de l’état idéal è l’état réel ou physique, l’orga- 
nisme qui le représente dans le monde extérieur, 
correspond de tout point et nécessairement à la 
nature de l’étre qu’il individualise et qui ne sub- 
siste que par lui. Or, chez lescMrt's inférieurs à 
l’homme, chaque nature a des bornes définies 
(pdelle ne saurait franchir, et qui déterminent' 
celles de l’évolution possible de l’organisme qui 
rexpritrie ; elces bornes infranchissables, chaque 
individu les atteint par son propre développement 
spontané. Pour lui nul progrès ultérieur; pour 
lui, dès lors, ce cycle parcouru, nulle raison de 
continuer d’étre, car tout ce qu’il pouvait être, 
il l’a été déjà, il a, pour parler ainsi, épuisé la 
mesure d’étre et de perfection d’étre que sa na- \ 
turc comporte, s’arrêtant là seulement ofi elle 
s’arrête elle-même. Complet désormais, achevé 
(;n soi, d’autres le remplacent pour peri)étuer 
le type et participer à leur tour au bien que lui- * 
môme, revivant en eux, leur a transmis. 


Digitized by Google 


— 233 — 

L’IioniTue, au eonlraire, récèle en soi des fa-’ 
cultés dont le terme étant l’infini même, sont 
toujours susceptibles d’un nouveau développe- 
ment. Sa nature e.xclut toute limite, en ce sens 
(pie pour elle il n’on est point de dernière. A 
(piel(}’!G degré de perfection qu’on le suppose 
parvenu, sa perfection peut croître encore ; il 
peut connaître plus, aimer plus, disposer d’une 
puissance grande. Sa nalun' donc implique un 
progn's continu, indéfini dans le temps et l’es- 
pace. Ixi mort ne- saurait donc être ixmr lui ce 
qu’elle est pour l<*s êtres enserrés dans des bor- 
nes li.\es : autrement, incapable d’atteindre sa 
lin, sa nature renfermerait une contradiction ra- 
dicale. ■ ' 

Cependant l’homme meurt,- son organisme 
se dissout. Oui, sans doute, et en cela il subit 
une néw'ssité inhérente à tout organisme. Mais 
pourquoi l’organisme présent ne serait-il pas 
une simple phase de l’évolution d’un -germe 
primitif qui, par une suite de transformations 
corn'spondantes à l’évolution de la nature liur 
maine elle-même, la représenterait à tous les 
degrés de son développement indéfini? La Créa- 
tion n’oflre-t-elle pas, parmi les êtres les moins 
élevés, des exemples nombreux de transforma- 
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lions analogues, où constamment les hommes 
ont vu, comme par une sorte de révélation ins- 
tinctive, l’image et l’indice de leur propre trans- 
formation (I)? Obligé de reconnaître une dis- 
proportion absolue entre un organisme déter-^ 
miné et une nature indéfiniment progressive, 
quoi de plus conforme aux lois d’une induc- 
tion sévère, que de concevoir un enchaînement 
d’organismes s’engendrant l’un l’autre à mesure 
que cette nature effectue son progrès, et la re- 
présentant aux divers degrés de ce progrès ? Cela 
même n’est qu’une extension de la loi qui pré- 
side à l’évolutioade'tous les organismes, et par-^ 
ticulièn^ent ,de l’organisme humain. Avant 
d’être ce qu’il doit devenir, il traverse les états 
inférieurs, il revêt tous les caractères qui spéci-^ 
fient les différentes classes des êtres animés, de- 
puis le mollusque jusqu’au mammifère. Une 
simple vé.sicule, voilà son point de départ ; il 
avance en se perfectionnant par une progression 
continue. . ’ 

Mais, dira-t-on, la mort parait rompre cette 

(1) Noi siain vermi 

. Nati a forniar l’angelica farfalla. 

■ Dante., > , 
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continuité. Nous n’avons ni la connaissance ni 
le sentiment de ce qui la suit, de l’état supposé 
où l’homme entre alors. 

Il est vrai, et déjà, sous la forme de son exis- 
tence première, il a présenté un phénomène, 
semblable. Fifj;urez-vous, en effet, l’embryon 
dans le sein de la mère, vivant de sa vie, comme 
le rameau de la vie de la plante , replié sur lui- - 
même, presque sans mouvement, muet, sourd, 
aveugle, pour unique sens un tact obtus. Qu’est- 
ce que cet être enseveli dans sa solitude téné- 
breuse? Est-ce là l’homme? Oui, c’est l’homme, 
mais l’homme en puissance, legerme de l’homme 
, futur commençant son évolution. Or, que, par 
hypothèse, cet homme initial, doué de pensée, 
pût s’interroger, lui-même sur ce qu’il est et œ 
qu’il doit devenir, que se répondrait-il? Que 
trouverait-il en soi? Il y trouverait d’abord une 
vague «à.spi ration à quelque chose qu’il ne pos- 
sède pas, à un bien qu’il ignore et pour lequel 
il se sent fait, à une plus grande perfection d’être. 
Mais cette perfection, mais ce bien, il ne saurait 
s’en former d’id(îe, incapable en cet état de con- 
naître celui qui plus tard sera le sien. Il est et 
veut être, et dilater son être, voilà ce qu’il sait, 
rien de plus, et la conservation de cet être étant 
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iiUachée à certaines conditions organiques ac*^ 
tuellement nécessaires, la destruction de ces con- 
ditions se confondrait pOur lui avec celle de soft 
être même. Cependant, le moment arrive où 
(*lles sont détruites en effet. De vives douleurs 
saisissent la mère et, selon toutes les vraisem- 
blances, retentissent, dans son fruit. Les liens 
()ui Tunissaient à elle se rompent, et ces liens 
étaient ceu.x de la vie. Il respirait par elle, se 
nourrissait par elle, recevait d’elle à chaque ins- 
tant ce qu’à chaque instant nécessitait son exis- 
tence. Expulsé dû milieu où sa croissance s’était 
effectuée, hors duquel il eût été impossible qu’iî 
subsistât, qu’éprouverait-il? Oue serait à ses 
yeux, dans l’invincible sentimentqu’il en aurait, 
cette. crise formidable? La mort avec tous ses 
effrois., Et en réalité, c’est ia vie qui brise son 
enveloppe, c’est la sortie de l’obscure prison où 
l’homme véritable était enfermé, c’est sa glo- 
rieuse entrée dans l’Univers, dont il va contem- 
pler, au moyen de ses sens qui s’ouvrent, l’écla- 
tant spectacle et les divines magnificences ; c’est 
son entrée plus glorieuse encore dans les subli- 
mes régions de l’intelligence et de l’amour, c’est 
enfin, sür le rivage où il avait cru naufrager^la 
prise de possession d’un monde nouveau, de ce 
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vague bien auquel il aspirait sans le connaître. 

Quand se termin(5 cette seconde phase du dé- 
veloppement indéfini de l’homme, le même phé-' 
nomène se renouvelle. Le progrès possible à l’in- 
dividu sous sii forme organique actuelle étant 
accompli, il rend èla masse élémenUiire cet or- 
ganisme usé, il en revêt un autre plus parfait, (*t 
mourir c’est naître. Tous cc'pendant ne renais- 
sent pas dans les même conditions. Ceux qui, 
abusiuit de la liberté pour violer leurs lois, ont 
porté le désordre en eux-mémes, subissent né- 
cessiiireinent les conséquences de ce désordre, 
decetU'. maladie volontaire. La conscience dou- 
loureuse qu’ils en ont, car la douleur n’est que 
la conscience d’un désordre interne, est encore 
un bienfait divin, puiscpCelle excite en eux le dé- 
sir de la guérison. Ils étaient tond^és, ils se relè- 
vent, et, rentrés dans l’ordre, ils poursuivent leur 
éternelle évolution, v 

Quoi qu’il en soit,' au reste, du moyen par 
lecjuel s’opère la transformation de l’homme, 
quel que soit le mode de l’existence qui suc- 
cède pour lui à l’existence présenh;, il u’cst 
point de foi plus universelle, plus profonde, 
plus indestructible, que celle à la i3ersistance 
ininterrompue de l’être, à la perpétuité de la vie. 
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Cette foi spontanée, antérieure à tout raisonne- 
ment, à toulsysU''me coneu par l’esprit, repose • 
sur un presst'ülimeiit rpii est dans l’homme la 
voix de sa nature même. Delà, partout aussi, 
l’intervention dn culte à l’imposante époque de 
cette renaissance mysU'riense. Sur les débris 
inertes (in’abandonne en s’élevant l’être vérita- 
ble, la relij;ion proclame le domine du genre hu- 
main, le dogme de vie, de la vie cachée dans le 
sacrement de la mort. El (piebiue variété qu’ils 
puissent présenter d’ailleurs, suivant celle des 
systèmes dogmaticiues, ce devrait être là le ca- 
ractère dominant dt^s rits funéraires. Tout ap- 
pareil lugubre, tout ce rpii tend à exciter l’a- 
veugle frayeur du trépas, à l’environner d’une 
tristesse sombre, eai devrait être soigneusement 
banni,; les obsèques, en un mot, tendre et pieuse 
expnîssion du lien qui enchaîne les générations 
suaiessives, devraient être, plus que toute autre 
solemnilé, la fête de la vie. 

L’éclat, la pompe des cérémonies , pourvu 
qu’on n’y voie que de simples emblèmes des 
vérité.s-lois que symbolisent le culte, servent mer- 
veilleusement à réveiller au fond\les âmes la ^ 
pensée de ces grandes lois dont tant d’autres 
pensées distraient les hommes, et à faire naître 
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en eux les sentiniens propres à rendre celte pen^- 
sëe eflicaee' Tel est le but supérieur de l’Art. 
Harmonie des deux mondes, du monde de l’«^ 
' prit et du monde des sens, il incarne l’idée dans 
s(îs œuvres, il attache à l’ètre que l’organisme 
appesantissait, les ailes puissantes à l’aide des- 
(fuelles il monte vers Dieu. 

Au culte social se rapportent encore certaines 
règles disciplinaires dont l’objet est d’habituer 
rhomme à dominer le corps et ses convoisesî è 
combattre ainsi dans leur origine les caus(‘squi 
tendent incessamment à aiïaiblir la liberté; car 
la liberté cW l’empire de l’esprit sur la chair, 
sur ce que l’iiomnie à de commun avec la bruU^ 
fatalement esclave de ses appétits. La force de les 
maîtriser fait la grandeur de l’étre moral, et cette 
force ne seeonserve, ne se développe qu’en l’exer- 
çant. H est donc utile que la religion institue è 
cet égard une discipline qui, en dehors du dti- 
voir strict, impose celui de maintenir par des 
pratiques, même indifférentes en soi, le règne 
de l’(‘sprit, de pli('r le corps è l’obéi-ssance, afin 
d’emiK^cliiT qu’il devienne pour l’homme un 
obstacle raccomplis-scmeiit de ses hautes fonc- 
tions. 

I.CS lois que nous avons exposées, dérivant de 
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l’pswmce de l’Être sous ses tleu;t modes infini et 
fini, se retrouvent néces^iremenl au fond de 
tous les systèmes religieux, mùnie les plus im- 
parfaits. Pure manifestation du sentiment inné 
dans ce qu’ils ont de commun, l’erreur y dé- 
coule de deux sources : de rignoranœ, inévita- 
ble oripinaireinent et (jui subsisle toujours à 
queUpie d«^gré ; des suggestions aveugles des 
instincts inférieurs, d<*s convoitises désordonm^es 
et des terreurs sui)erstili»«js<is. De là ce.s imilli- 
tu(b^s d’é^çaremens déplorables dont rinst(»ire 
offre le triste tableau, ces doctrines tour à tour 
stupides »‘t münslrueiis<^s, ces cultes alna^es ou 
dissolus, honte et fléau de l’humanité. En ch*T- 
cbant la raison de la loi constitutive du droit et 
du devoir, l’esprit, cpi’il le coneiU ou luni, se 
posait le {îrand problème, le problènui éternel de 
Dieu etdel’Univers. Comment l’edt-il résolu d’a- 
bonl? Avant que la science fut né»*, qu’elle ei'il 
accompli une certaine phase de son évolution, 
et pdt ainsi fournir le moyen de vérifier les st)- 
lutions siR'Culatives , elles ne p<juvai(ail être 
qu’arbitraires; d’où la né(M,*ssité de les inipos<‘r 
en vertu d’une autorité autre que la raison et 
supérieure à la raison. On supposa donc qu’elles 
émanaient imnuHliatentent de Dieu inéine.. Des 
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hommes, crus inspirés, se donnèrent et furent ac- 
ceptés comme les organes de cette révélation sur- 
naturelle, forcément liée à tout un ordre de causes 
et de lois également surnaturelles. Les consé- 
quences, on les connaît : dans la sphère del’in- 
lelligenœ, l’asservissement de l’esprit, la des- 
truction de la liberté ; dans la sphère politique, 
la théocratie, le commandement immédiat de 
Dieu, et conséquemm^mt encore l’asservissement 
de l’homme social, la destruction de la liberté. 
Il est temps que l’esprit, il (;st temps que l’hom- 
me, déjà partiellement affranchi, achève de bri- 
s(ir ces vieux liens, repousse' complètement, re- 
pousse à jamais cette hypothèse aussi fausse que 
funeste d’un ordre surnaturel, et, pour ainsi 
parler, rentre eu Dieu en rentrant dans la Natu- 
re, son temphï véritable. Tel est le caractère, la 
tendance visible de ce mouvement extraordi- 
naire qui agite aujourd’hui les peuples et qui 
renouvellera le monde. Tout s’y prépare pour 
l’enfantement d’une grande unité, dont le lien 
chaque jour plus étroit, plus fort, sera la Ue- 
ligion dégagée des vaiii(« opinions qui divisent, 
la Religion ramenée à sa pure essence. 
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CHAPITRE IX. 

• ' ' f 

DE LA FIN DE L’hOMBUK. 

• t 

Si les êtres ont des lois, ilsontaXissi une fin, et 
relatives à cette fin, les lois ne sontqueles moyens 
de l’atteindre. Ainsi les lois physiologiques re- 
présentent, àTégard des êtres organisés, l’en- 
semble des moyens par lesquels chacun d’eux se 
conserve et se développe, ou atteint sa fin dans 
ses rapports avec l’organisme. Pareillement, 
les lois spirituelles représentent l’ensemble des 
moyens par lesquels les êtres intelligens et li- 
bres se conservent et se développent, ou attei- 
gnent leur fin dans ses rapports avec leur na- 
ture supérieure. Mais, outre ces fins particuliè- 
res dont chaque être est lui-même le terme, tous 
doivent avoir une fin générale extérieure à eux, 
sans quoi leur existence n’aurait aucune raison. 
Elle n’a pas son principe en soi : ils sont par- 
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ce que Dieu a voulu qu’ils fussent, et en voulant 
qu’ils fussent, il s’est nécessairement proposé 
un but, lequel est la fin générale, dernière et 
absolue de tous les êtres, qui n’ont pu être 
créés qu’en \iie d’elle. - 

Dans tous les temps, l’homme s’est démandé 
quelle était pour lui cette fin dernière, et trou- 
vant en soi l’invincible désir d’un bien sans li- 
mites, il a cru que la possession de ce bien était 
la fin suprême de son être. Cette opinion offre 
un mélange d’erreur et de vérité, d’une vérité 
très-importante, la tendance naturelle vers 
Dieu, et d’une erreur très-dangereuse parce 
qu’elle donne à la morale une fausse sanction. 

Et d’abord, est-il vrai que le bonheur soit la 
fin de l’homme, qu’il soit destiné à cet état de 
béatitude parfaite, qui serait la pleine satisfac- 
tion de ses désirs infinis? Un pareil état est-il 
possible? Peut-il être conçu comme tel? On l’a 
essayé bien des fois : chez les anciens et depuis, 
que de systèmes, que d’opinions diverses sur le 
souverain bien! A quoi ont abouti ces opiniâtres 
tentatives ? Qu’ont-elles produit ? Qu’en reste-il ? 
Rien. Ecoutez cette plainte qui se prolonge à tra- 
vers les âges, c’est la voix des générations, la 
voix de l’homme. Toujours en travail, toujours 
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déçu, semblable, suivant la forte expression de 
Malebranche., à un aveugle qui cherche un tré- 
sor dans'des ruines, il a remué vainement tout 
le fondée la vie présente. Mais peut-être que s’il 
en pouvait changer les conditions, ses efforts 
seraient moins stériles. Eh bienl faites-en l’é- 
preuve. \'otre nature subsistant, supposez-vous 
investi soudain d’une puissance illimitée. A l’aide 
de cette puissance, rassemblez en vous et au- 
tour de vous ce que l’imagination, dans ses rêves 
les plus fantastiques, peut se représenter de pro- 
pre à combler le vide dont le sentiment vous est 
si amer. De tous ces biens accumulés composez- 
vous un.état stable. Sera-ce le bonheur cherché? 
Ce n’en sera pas même l’ombre (1 ) . La seule idée 
d’une persistance immuable dans cet état sans 
rien attendre au-delà, sans l’espérance de quel- 


(1) Il nie semble, entre autres témoignages de nosiro im- 
bécillité, que celuy-ci ne mérite pas d’estre oublié, que par 
désir mesme, l’homme ne sçacho trouver ce qu’il luy faut : 
que non par jouyssance, mais par imagination et par sou- 
hait nous ne puissions estre; d’accord, de ce de quoi nous 
avons :besoin pour nous contenta. Laissons à nostre peu- 
sée tailler et coudre à son plaisir : elle ne pourra pas seule- 
ment désirer ce qui luy est propre, et se satisfaire. (Mon- 
taigne, liv. II, chap. XII.) , 
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que autre bien vaguement pressenti, entrevu va- 
guement dans de lointaines perspectives, vous 
effraiera comme une vision de l’enfer. C’est 
pourquoi, renonçant à cette vaine fiction de 
bonheur terrestre, on l’a transporté en une au- 
tre vie, où cette dernière fin de l’homme doit, 
dit-on, être atteinte. Mais, là encore, pour peu 
qu’elle y regarde sérieusement, la raison retrou- 
ve l’impossible. En déplaçant le problème, on 
ne l’a pas résolu, car il renferme une contradic- 
tion radicale, la contradiction inhérente à l’hy- 
pothèse d’une nature finie possédant un bien 
infini, 1’embra.ssant, se l’assimilant selon tout ce 
qu’il est. Eternellement l’homme y aspire, éter- 
nellement il fuit devant lui. Une impulsion na- 
tive, invincible, le contraint de poursuivre sans 
relâche ce que jamais il n’atteindra. 

Le sentiment de cette impuissance a enfanté 
une sorte de doctrine désespérée (l), qui, depuis 
près de trois mille ans, règne sur un tiers du 
genre humain. Reconnaissant (lue le souverain 
Bien était, quant à l’homme, une chimère, des 
esprits se sont rencontrés qui, pour échapper 


ff) Lo bouddhisme. ' 
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au tourment d’un désir irréalisable, ont substi- 
tué à cette notion une idée négative. Ils ont/ 
chose étrange, identifié le Bien suprême au noni. 
être ; et l’anéantissement absolu, proposé aux 
hommes comme la récompense d’une suito in7 
définie de sacrifices et de rudes travaux, s’esi 
trouvé un prix suffisant à leurs yeux de ces tra- 
vaux et de ces sacrifices. Ainsi la doctrine qui 
' fait du bonheur la fin dernière de l’homme a 
conduit une nombreuse portion de l’Humanité à 
cette effrayante conclusion, que le bonheur est 
de ne pas être, qu’à l’égard de l’être fini, le sou- 
verain Bien c’est le néant. ' 

D’autres religions l’ont placé dans l’éternelle 
contemplation et l’amour éternel de Dieu, ob^ 
jet de la vision immédiate, intime des élus, et • 
dans la quiétude parfaite qui naît de cet éternel 
amour et de cette contemplation éternelle. Mais 
(lue devient dans ce système la puissance d’ac- 
tion? A quoi s’applique-t-elle? Absorbé complè- 
tement dans la vision de l’être infini, l’Être sup- 
posé n’aurait désormais aucuns rapports avec 
la Création. Indépendant d’elle, séparé d’elle, 
il n’y exercerait aucune fonction. L’Univers pour 
lui cesserait d’être ; il vivrait uniquement en 
Dieu. Conçoit-on cet isolement au sein des cljo- 
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ses, celte rupture des liens destinés à unir les 
êtres, cette mutilation de l’homme dans un des 
élémens principaux de sa nature, l’énergie d’où 
procède l’action, et que tout cela ensemble cons- 
titue le bonheur auquel il aspire, que la des- 
truction des lois de la vie soit la vie suprême? 

El remarquez la conséquence de cette béati- 
tude solitaire présentée à l’homme comme son 
but final, et conséquemment comme la raison, 
la sanction des devoirs que l’ordre lui impose. 
Ce but n’ayant de relation qu’à lui, la raison du 
devoir serait la négation de l’idée même du de- 
voir, qui est le sacrifice de soi à autrui. L’amour 
individuel, opposé par sa direction à l’amour 
social, deviendrait la règle souveraine des actes 
humains. Chacun tendrait vers soi et unique- 
ment vers soi en v(.Ttu des lois nécessaires qui 
déterminent la fin des êtres. L’égoïsme absolu 
ne serait pas seulement compatible avec la loi 
morale, il serait cette loi même dans son prin- 
cipe générateur et dans son dernier terme. 

Nous savons bien que ces conséquences sont 
modifiées dans la pratique par le sentiment 
inné du devoir réel , dont l’enseignement aussi 
cx)nser\e la notion et prescrit l’exercice. Mais la 
contradiction radicale entre cette partie de l’en- 
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seignement et celle qui se rapporte à la dernière 
lin de l’homme, n’en subsiste pas moins ; il n’est 
pas moins vrai que l'unique affaire de chacun, 
comme on s’exprime, étant d’accomplir indivi- 
duellement son propre salut , chacun dès lors 
est lui-méme sa fin. Toutes les règles,’ tous les 
« mseils sur lesquels la théologie mystique fonde 
la perfection de la vie religieuse, s« réduisent en • 
eiïet à (Mî point : se séparer des créatures, en dé- 
tacher sa pensée, son cœur, pour se plonger en 
Di(‘u et goûter dans sa possession la félicité in- 
finie dont tout amour inférieur éloigne. De hV la 
sainte indifférence, ainsi qu’on l’appelle, le re- 
noncement à la famille et à la société, la fuite du 
monde, la solitude au moins intérit'ure, et, dans 
l’oubli absolu, s’il était possible, des choses de 
la terre et du temps, la destruction absolue 
aussi des liens naturels. Or, qu’est-ce que cela, 
sinon l’égoisme, l’état d’un être qui, volontaire- 
ment isolé des autres, cherche en Dieu, non pas 
Dieu, mais soi, mais le rassasiement d’un désir 
dont lui-méme est le terme (I) ? D’une part donc 

(1) Ramenée à son expression la plus simi^e, toute cette 
doctrine sur la fin do l’homme peut sô résumer dans cette 
formule : Moi et Dieu, et Dieu pour moi. 
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cette doctrine sape la base du devoir, et de l’au- 
tre elle conduit, comme l’expérience ne l’a que 
trop montré, à un quiétisme voisin de l’anéan- 
tissement des bouddhistes. Évidemment la vé- 
rité, inséparable de la vie, n’est pas là. 

Cependant il importe souverainement à l’hom- 
me de connaître sa fin , de savoir pouniuoi il 
est, quelle est la raison de son existence. A quoi, 
sans cela, lui servirait le reste? EiU-il résolu tous 
les autres problèmes, que lui en reviendrait-il, 
s’il demeurait lui-méme pour soi un problème 
insoluble? Or, il nous semble que les principes 
exposés dans cet ouvrage peuvent répandre au 
moins quelque lumière sur cette grave question. 
Elle ne nous parait même ofl'rir, ces principes . 
admis, aucune difficulté, aucune obscurité réel- 
le , ptmrvu qu’on en écarte le mystère ici-bas 
impénétrable relatif au mode de notre exisfence 
futun*.- 

Liés entre eux de telle sorte qu’on ne les sau- 
rait concevoir aflranchis de ce lien d’une mu- 
tuelle dépendance, les êtres ont nécessairement 
une fin commune, et cette fin dès lôrs ne peut 
être que celle de la Création. Or, la Création c’est 
Dieu se reproduisant lui-même par un déveloi>- 
pcmeiit éternel, sous les conditions du fini. Tous 
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k*s (Hrcs (loiic tendent vers Dieu comme la Créa- 
tion, qui n’est que l’ensemble des êtres mêmes. 
Chacun d’eux dans ce vaste tout contribue à son 
évolution; c’est par eux qu’elle s’opère, par eux 
que Dieu crée. Instruinens et produit de l’ac- 
tion divine, ils renqjlissent une fonction géné- 
rale quant au but, spéciale quant aux moyens, 
selon la diversité des natures, et cette fonction, 
raison de leur être, en détermine la fin qui est 
de créer avec Dieu, de concourir à l’accomplis- 
sement de son œuvre. Ce concours est le mode 
nécessaire de l’action de Dieu hors de lui, car 
l’action des causes immédiates n’est que la dé- 
termination de la Cause universelle dans ses 
rapports à la production de certains effets dé- 
terminés eux-mêmes ou spécifiquement limités. 

Telle est la fin générale des êtres, et con.sé- 
quemment la fin de l’homme. Seulement ses 
fonctions plus étendues sont aussi plus élevées. 
11 concourt avec eux et comme eux au dévelop- 
pement de l’œuvre de Dieu, et comme eux en- 
core il y concourt selon les lois de sa nature, ou 
selon les lois de son propre développement , de 
sorte que pour lui se conserver et se développer, 
c’est coopérer à l’action divine conservant l’U- 
nivers et le développant par. une création éter- 
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nelle. Les êtres inférieurs remplissent , chacun 
dans sa sphère , la même fonction ; mais ils la 
remplissent fatalement sous l’impulsion aveugle 
d’une force nécessitante. Ils ne connaissent ni 
les lois du tout, ni leurs propres lois. L’homme, 
au contraire, connaît les siennes et il y obéit li- 
brement, et de sa liberté, du pouvoir d’obéir à 
la loi ou de la violer, naît le devoir moral, iden- 
tique dans sa source aux conditions universelles 
de l’existence. 

Mais , ainsi qu’on l’a vu , la Création n’étant 
que la réalisation extérieure è Dieu d’un type 
idéal qui est Dieu même. Dieu est le terme de la 
Création, et la Création a vers Dieu une tendance 
nécessaire. L’homme donc, partie de la Créa- 
tion, tend vers Dieu, aspire à Dieu par une né- 
cessité intrinsèque de son être ; et en aspirant à 
Dieu, il aspire au Bien infini dont la pleine pos- 
session serait cette béatitude parfaite, absolue, 
toujours par lui si vainement cherchée : car il 
n’est capable de rien d’infini ; il peut, il doit de 
plus en plus pénétrer dans le Bien, mais jamais 
il ne le possédera complètement, sans quoi, 
identifié à ce souverain Bien, il serait Dieu, 
puisque le Bien c’est l’Être. D’où cette consé- 
quence, que le développement de l’être est le 
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développement du Bien; qu’ainsi l’homme, en 
se développant, participe, dans la morsure de 
son développement même, au Bien ou à l’Être 
inüni, A sa béatitude interne ou à la conscience 
qu’il a de soi. El comme il ne peut se développer 
que par l’obéissance à ses lois, plus l’ol>éissanoe 
est parfaite, ou plus il remplit parfaitement sa 
fonction, plus le Bam dont il jouit est grand. Ce 
Bien n’est pas sa fin dernière, car il serait lui- 
même sa fin, mais l’effet nécessaire de sa fidé- 
lité à tendre vers sa fin, ou de l’accomplisse- 
ment du devoir, inséparable dès lors de œ qu’on 
appelle bonheur, de la satisfoction progressive 
de ceite faim d’être, qui ne s’apaise qu’en com- 
muniant de Dieu. Et cette communion sera éter- 
nelle; éternellement l’homme se développera, 
dilatera son être , aspirant à le dilater toujours 
plus, à participer toujours plus à l’intelligenaî, 
à l’amour, à la puis.sance divine, à se nourrir 
plus abondamment de Dieu tout entier. Eternel- 
lement aussi le devoir subsistera, éternelhimenl 

% 

l’homme, associé à l’éternel travail de la Puis- 
sance créatrice, continuera de concourir à l’évo- 
lution de l’œuvre de Dieu, exercera sa fonction 
de créer avec Dieu, dans une sphère destinée 
elle-même A s’élargir éternellement. Voilà sa 
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vraie f^randour, sa vraie lu^alitudo, la raison, \i\ 
lin (le son (Hre , (jui autrement demeure une 
(^nii^me incompnîhensible, un doulourcnix mys- 
li'>re, un abîme de contradictions. Qu’il æ r(>- 
pose donc dans cette pensée » qu’uni à Ditiu , 
vivant de Dieu , coopérant à l’action de Dieu , 
Dieu, qui sans cesse se donne à lui, l’aime com- 
me (iu(!lque chose de lui-raéme. Ibirant cette 
phase de son existence, qu’a-t-il besoin d’en sa- 
voir plus? Assuré de l’amour de Celui qui peut 
tout, que lui mânque-t-il pour suivre en paix la 
route que lui trace sur la terre le souverain .\u- 
teur des choses, le Père qui est dans les deux? 


) 
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CHAPITRE X. 


CONCLUSION. 

Nous avons essayé d’expliquer clairement oe • 
que c’est que la Religion , à quelle idée précise 
correspond ce mot qui tient tant de place dans 
le langage humain, et une place si vague. Car, 
que ne désigne-t-on point soüs ce nom? Chacun 
n’a-t-il pas sa religion? Et qui pourrait énu- 
mérer ces religions diverses qui se sont pro- 
duites dans le cours des siècles, ou qui subsis-- 
tent encore aujourd’hui simultanément? Toute- 
fois le plus grand obstacle qui empêche de se 
former une juste notion de ce que la Religion 
est en soi, est moins l’opposition que l’on re- 
marque entre les différentes religions, lesquelles, 
se taxant mutuellement de fausseté, se condam- 
nent, se repoussent mutuellement , qu’un cer- 
tain préjugé aveugle, dont les esprits mêmes 
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de tout dogmatisme exclusif uc luissout 
pas d’cHre imbus , à savoir , que la Religion , 
(ju’il en existe une vraie, ou qu’elles soient 
toutes au fond également erronées, doit néces- 
sairement être conçue comme quelque chose 
d’un ordre à part, sans liaison directe avec kis 
lois universelles du monde, tandis qu’en réalité 
elle n’est que ces lois mêmes. 

La Religion, en effet, dans sa généralité ab- 
solue, peut être définie, le lien des êtres créés 
avec Dieu, et de ces être^ entre' eux. Et puisque 
rien ne subsiste qu’en vertu tle ce lien récipro- 
(pie , qu’aucun être ne serait s’il n’était uni au 
Principe de l’être, qu’aucun être encore ne sau- 
rait exister isolément ou ne serait s’il n’était uni 
aux autres êtres , il s’ensuit que la Religion est 
l’ensemble des lois nécessaires de la Création, 
ou des conditions de toute, existence. 

Dans ses rapports spéciaux h l’homme, elle 
n’est dés lors non plus que l’union de l’homme 
avec Dieu et des hommes entre eux, union na- 
turelle, puisqu’elle dérive de la nature de Dieu 
et de la natur<; de l’homme, et qu’elle a sa rai- 
son dans les nécessités mêmes de l’être. Nous 
avons montré comment s’accomplit celte double 
imion, par (piels moyens elle se conserve, s’ac- 
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croit, se perfectionne, suivant dans son progrès 
révolution indéfinie de l’homme. Ces moyens 
constituent la Loi de vie , identique au droit et 
au devoir ; et le droit et le devoir, fondement de 
la vie, le sont aussi de la société qui n’est que 
Punioti des êtres. Ainsi la société a sa racine 
dans la Religion, et la Religion renfferme tout 
ce qui peut être conçu sous la notion de société. 
La vraie société donc est la société religieuse , 
l’immuable, l’éternelle société des esprits, indé- 
pendante du temps, parce qu’au-dessus de tout 
ce qui varie, elle se distingue des choses passa- 
gères et changeantes par un caractère absolu. 
Cependant l’homme étant, comme tous les êtres 
créés , assujetti au temps , les conditions de sa 
vie sont elles-mêmes soumises aux conditions 
du temps , aux conditions nécessaires du fini 
que représente l’organisme. De là, non pas sans 
doute une nouvelle société, mais des lois secon- 
daires de la société relatives à son organisme ; 
de là, en un mot, ce qu’on a nommé la société 
temporelle, expression des formes que revêt 
dans le temps la société spirituelle, ou la vraie, 
l’immuable, l’éternelle société. 

On voit tout d’abord qu’il existe pour la so- 
ciété temporelle un type do perfection corrcs-^ 



pondant à la société spirituelle parfaite, et que 
ce type idtial ne saurait jamais être pleinement 
réalisé, puisqu’il implique l’infini comme terme 
de son évolution , et qu’en outre le progrès de 
l’homme d’où dépend le progrès social , s’ac- 
complit par une suite de transformations incon- 
nues de lui, quant à leur nature, pendant la 
durée de de son existence terrestre. 

Dans les limites de cette existence, à chacune 
de ses phases qui marquent le mouvement his- 
torique de l’Humanité, le, travail de celle-ci est 
d’organiser le droit et le devoir, d’en aider l’ac- 
tion par les institutions et les lois , de les y in- 
carner, autant que le permet le progrès accom- 
pli déjà. Sur quoi il faut remarquer deux choses, 
la nécessité du type idéal sans lequel le travail 
n’aurait aucun but, toute perfection relative 
supposant une perfection absolue ; et l’impossi- 
bilité d’une parfaite réalisation de ce type sous 
les conditions d’un état qui, n’admettant rien 
d’absolu, n’admet rien de parfait. Et encore ic 
on retrouve, dans l’une de ses conséquences, la 
grande loi de la Création gravitant vers Dieu et 
s’en approchant par un développement éternel, 
comme éternellement la courbe s’approche de 
son asymptote qu’elle n’atteint jamais. 


Digilized by 



— 258 — 


D’innombrables questions se rattachent à cet 
important problème de l’organisation du droit 
et du devoir ou de l’organisation sociale. Elles 
forment le sujet de plusieurs sciences particu- 
lières, assez vastes chacune pour occuper une 
vie entière. Notre dessein ne peut donc être de 
les embrasser toutes , ni même de traiter des 
principales avec l’étendue qu’exigerait un ou- 
vrage spécial. Fidèles à notre plan, nous nous 
bornerons à les considérer dans leurs rapports 
avec les lois universelles, dont la société qu’elles 
expliquent doit fournir, si nous ne nous trom- 
pons, une confirmation nouvelle. 


FIN. 



Digitized by Google 



TABLE DES MATIERES. 


AVERTtSSEMENT y 

LIVRE PREMIER. 

DE LA SOCIÉTÉ EK GÉNÉRAL. 

CHAP. P». Du Principe de la société, et ce qu’elic re- 
présente dans l’universalité des êtres. 1 

— II. De ia société en Dieu. . 11 

— III. De la société chez les êtres finis 


y* société des êtres organiques. 
— VI. De la société des êtres intelligens et 1 

LIVRE II. 

DE LA SOCIÉTÉ SPIRITCELLE. 


ciélé n’est possible que par leur société 

primitive avec Dieu 67 

■“ II. De la législation spitituelle ou de la 

religion, i . 77 

— III. Que la législation spirituelle et la religion 

sont une même chose, et qu’il n’en peut 
exister qu’une, laquelle dérive de la na- 
ture de l’Être infini et de celle des êtres 
finis yi 

— IV. De la religion dans scs relations à Dieu. . 101 


Digitized by Google 




«HAP. V. Modo primilif et fondamental d’union de 

rinlclligenco avec Dieu 109 

— \1. Mo<lc progressif d’union do l’intelligence 

avec Dieu 118 

— Vn. Du dogme dans scs rapports à l’Être in- 

fini. Sa double expression correspon- 
dante b la foi immuable et à la con- 
ception progressive 126 

— Vlll. Suite du mî'nie sujet 133 

— IX. Du dogme dans ses rapports à l'être fini. 144 


LIVRE III. 

Sl'ITB DC MÊME SL'JKT. 


CHAP. D'. De l’amour en tant que lien de l’Être infi- 
ni et de l’êlro fini, et dos êtres finis 
entre eux 155 

— 11. De la volonté dans scs relations à Dieu et 

par rapport au but final de l’humanité. 175 

— 111. Du culte en ce qui touche les relations 

de l’homme à Dieu 184 

— IV. Du culte en ce qui touche les relations 

des hommes entre eux 193 

— V. Du sacerdoce 202 

— M. Du culte sous sa forme sociale 209 

— VII. Suite du précédent 216 

— VIII. Suite du précédent 228 

— IX. De la fin de l’homme 242 

— X. Conclusion 254 


I 


ERRATA 


Pages 181, 6* ligne, au lieu de : univm«e//e , lisez: uni- 
vertelle. 

— 207, 9* ligne, au Ijeu de : Envisagés, lisez ; Envi- 

sagées. 

— 211, 19* ligne, nu lieu do : Vinslruclion religieuse, 

lisez: Vinslilulion. 

— 220, 21® ligne, au lien d’un point d'interrogation, 

un point. 

— 228, !'• ligne, au lieu de : etes, lisez : actes. 

— 233, 9® ligne, au lioij de : puissance grande, lisez : 

puissance plus grande. 

— 238, 23* ligne, au lieu de : symbolisent. Usez sym- 

bolise. 

— 239, 10* ligne, au lieu de : convoises, lisez : convoi- 

tises. 

— 240, 21® ligne, au lieu de : Vétre infini, l'Etre sup- 

posé, lisez : VEtre infini, l'élre supposé. 



Digilized by Google 





liiN VliNTIi 


C'IioK Icü uiénic!« l^ibrairen 

Lri Brochuni ini«aitrt de LAMENNAIS el Al'Iît'STE BARBET : j 

J 

' '< 

i*rojet dt‘ l'oiivtltutlon. 

QueMlon du Trnrnil. 

Ile In Famille et de la Froprlélé. 

Vrîj.t de ConKlilulion du Crédit Hueial , |>ar \ 
L... elA. B... 


DD PEDPLE DEPUIS MUÏSE JDSQD’A KOS JOURS . 


< 


Au' peuple. 

Le eonpdc Kabrc ou l'ICnipIre de Kaliin. 



2 beaux vol. in-S®, par Aug. Bakbet, 
Et ses autres Ouvrages. 



DU sang! pourquoi OU SANG ^ 

P.ir Agg. B.abbet, broch iii- 16 . - c. 


l'ABIf. — l*n E. r.RIÊBF., «UE 



I 







